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EDITORIAL 

PORTÉE DU 14 AVRIL 
Cette année encore nous devrons commémorer, en exil, la jour­

née du 14 avril 1941, auréolé d'un vif éclat républicain. 
C'est pour nos lecteurs étrangers plutôt que pour nos compatriotes 

que nous écrivons, aujourd'hui. Parmi ceux­ci, en effet, Il n'y en 
a aucun qui n'ait gardé dans sa mémoire un souvenir indéliblle de 
cette date historique, qui marque le jour où la volonté de l'Espagne 
so manifesta d'une façon libre et sans équivoque. 

Après sept ans de dictature dont la rigueur ne pourrait être 
comparée à celle avec laquelle Franco et ses complices sanguinaires 
séquestrent la souveraineté populaire, le Monarque tenta de trans­
figurer le régime légal. Ce n'était la qu'une fiction, parmi tant 
d'autres qui furent élaborées pendant un siècle pour soumettre le 
pays à l'inculture, à l'injustice et à la misère­ Elles y réussirent, cer. 
tes, puisque les statistiques accusaient, en 1930, plus de 20 p. cent 
d'illettrés. C'était alors qu'on disait que, pour se faire reconnaître 
un droit il fallait avoir raison, savoir la demander et qu'on veuille 
vous la rendre. Cependant, les salaires des ouvriers agricoles, qu'ils 
furent ou non des pères de famille — et les familles sont habituel 
lement nombreuses en Espagne — ne dépassaient pas les 4 pe> 
setas qui, à l'époque, valaient à peine 9 francs. Et cela encore sans 
que le travail fut 6uivi et assuré, car ¡I pouvait être limité à un, 
deux ou trois jours par semaine. 

En ce temps­là aussi on préparait les élections aux Cortés en 
procédant, au préalable à la nomination des maires dans toutes les 
viles de plus de 10 000 habitants. Le ministère de l'intérieur, sous 
le prétexte le plus futile, pouvait annuler les élections de toute une 
commune arbitrairement remplacer le conseil municipal pour qui 
les électeurs avaien tvoté. Il pouvait, à son gré, désigner aussi des dé. 
légués des gouverneurs de province pour faire pression sur les élec­
teurs, non seulement par des menaces mais par des arrestations 
qu'on effectuait le jour même du suffrage. 

Le roi étant parjure, car il avait annulé dans son essence et 
dans sa puissance la Constitution de l'Etat qu'il avait juré de garder 
fidèlement, la réalité nationale ne pouvait choisir qu'entre la per­
pétuation de l'empire de l'opprobe et le renversement de cet empire. 
Et puis, orienter l'avenir de l'Espagne par le chemin des peuples où 
la démocratie à son esprit dan sla loi et son corps dans la citoyen­
neté sans exception­

Nôtre 14 avril a donné au monde un exemple de l'efficacité et 
de la générosité populaire. Sans qu'il y ait eu une goutte de sang 
versée, san qu'il fut fait une exhibition de piques et pistolets, et sans 
d'autres armes que les bulletins de vote dans les urnes. Alphonse XIII 
abdiqua, il abandonna le territoire national sans entendre un cri 
qui le fasse sursauter pendant son départ. Tous les membres de la 
famile détrônée purent contempler, pendant de longues heures, un 
suprême spectacle de magnanimité, quand, de la façon la plus polie, 
on continuait à donner à princes et infants le titre de Sérénissimes 
Seigneurs que leu raccorde le protocole courtisan. 

La République n 'empêcha pas la fuite des ennemis les plus no­
toires de la liberté. Elle n'ouvrit pas les prisons pour les offrir comme 
résidence aux responsables rte la période pendant laquelle la patrie 
fut à la merci de l'insensibilité et de la convoitise d'une poignée* 
d'hommes GUI prirent d'assaut le pouvoir en complicité avec le gar­
dien des clés de la banque d'autrui et d'un pac national d 'arme­
ment. 

La République dut accroître considérablement le nombre des 
écoles, ele dut aussi organiser le travail pour coordonner la produc­
tion avec le nombre des bras inoccupés et se trouvant en chômage 
forcé. Elle dut, enfin, entreprendre les lois qui rendent un culte à la 
Justice sociale la plus stricte, qui protègent la vieillesse et qui ban­
nissent l'effort exténuant. La République fit la sépration entre l'Eglise 
et l'Etat. 

Tout cela est la synthèse des deux premières années du nouveau 
régime, la féconde semence que tâchèrent de faire avorter les élé­
ments monarchistes guidés par la haine sociale et certains militaires 
capables de placer la vaine gloire de leur déloyauté au.dessus de la 
reconnaissance de l'Espagne­

La République manifesta encore la pureté Illimitée de sa con­
duite en procédant aux élections de 1933, des élections uniques dans 
les annales de nos moeurs qui, sans doute par cela même, permirent 
à nos ennemis de s'attribuer un triompJhe sur l'apparente défaite 
d'une grande majorité du pays. Les droites, camouflées en partis, 
trompeusement incorporées au régime obtinrent le pouvoir. Elles en 
profitèrent pour interrompre le cours normal de tout ce dont l'Espa­
gne avait besoin pour rétablir son prestige dans le Vieux Continent 
et dans le Nouveau, où les témoignages de notre pass ésont impéris­
sables. Ce passé n 'a pu continuer jusqu'aux temps présents, par la 
faute — sauf une seule exception — de quatorze monarques groupés 
en quatre dynasties­

Cinq mois après que la République eut été récupérée, la rébellion 
militaire, dirigée par Hitle ret Mussolini, éclata. Quelques mois avant 
quo succombent, par l'agression nazi­fasciste, la Tchécoslovaquie, la 
Pologne, la Belgique et la France, succombait la République espa. 
gnole, qui avait été choisie comme première victime. 

Le 14 avril 1931 évoque donc toutes •possibilités de liberté et de 
paix. Les vicissitudes que nous avons souffert en face d'un enjeu 
aussi légitime et noble que celui de notre République ne servent qu'à 
affirmer nos convictions et nos espoirs. 

Le 14 avril peut être célébré par tous les 
peuples qui ont contribué par leurs efforts et 
leur enthousisme au triomphe permanent de la 
démocratie, par tous les peuples enfin qui prépa­
rent pour l'humanité un avenir de fraternité et 1 

et de justice. 

TANDIS QUE NOUS FETONS LE 1 4 AVRIL.. 
La Roumanie rompt avec Franco, la Pologne reconnaît le gouvernement 

de la République et portera l'affaire espagnole devant l'O.N.U. 

et les Etats­Unis acceptent le principe de négociations tripartites. 

Cependant, qu'en Espagne, on demande de nouvelles peines de mort. 

La gloire de Caïn victorieux 
jg. PARTIR de 1940 Franco fait fêter la date où il a publié son 

£\ dernier communiqué annonçant que la guerre était finie­ Le 
£„fí 1er avril a été consacré, depuis lors, « jour de la victoire ». 

U ■ Aujourd'hui ceux qui sommes en France, pensons qu'il ne 
■ S pouvait pas choisir parmi les trois cent soixante­cinq jours 
de 1 *nnée un jour plus symbolique pour rendre à sa victoire son vrai 
sens que celui du « poisson d'avril ». Drôle de plaisanterie, si bien 
baignée de sang, si vous voulez, mais qu'est­ce que fait la gloire d 'un 
général comme lui, sinon le sang versé? Nos lecteurs trouveront, 
dans la quatrième page, la version franquiste de la parade et pour, 
ront se rendre compte que la magnificence du défilé ne conssistait 
nas dans les trophées pris à l'ennemi, mais dans ­un sujet de réclame 
d'un cirage pour chaussures : l'éclat des sabots noirs des chevaux 
blancs 1 A° l'occasion du 1er avril les journaux franquistes ont ouvert, 
une fo's de plus le robinet des dithyrambes, des louanges sans bor­
ne'! des élog'es sans mesure­ Franco, selon ces journaux, est infini­
ment plus génial que tous les grands capitaines de la guerre mon­
diale César hautain, il ne daigne même se déranger pour écrire ses 
campagnes, ornées de lauriers. Alexandre mûr et bedonnant à qui 
la Providence, en imitant la prêtesse de Delphes cria : : Mon fils, 
rien ne peut te résister! » L 'histoire du génie militaire, arrangée par 
«sfl nanésvristes, serait bien facile à apprendre : avant Franco, per. 
tonne­ après lui, personne. Ni en tant qu'adulation servile­
ni en 'tant que simple blague on ne peut admettre un tel mythe sans 
nrotester­ Mais même pour protester, il n'est pas nécessaire de pren­
íírp le trémolo indigné de la catilinaire; le ton léger de mes disques 
™f d1us qUe suffisant­ Franco n'est rien du tout. Une baudruche qui 
„ ¿¿confie au premier coup d'épingle. Franco est grand comme traî­
tre ■ erand grand, grand­ C'est le titre que l'Histoire lui donnera. 
nnmme général, il ne supporte même pas le plus léger examen. 

Contre quelles armées s'est­il battu? Contre la plus grande im. 
r,rnvisation populaire qu'on puisse imaginer; contre un héroïsme de 
Estriñes à découvert et des fusils de chasse; contre une poignée de 
Pr' '', fatirués, contre des généraux qui venaient de l'agriculture, 
S r/Aiafaudage et d'un socialisme de barricade. Rien que quelques 
£¿n¿raux de carrière sont restés fidèles à la parole donnée à la pa­
gei«y­<»" tent ur la Réoublique. Ces généraux ont à combattre 

Pt les éléments. Sans organisation, sans intendance, sans ma­
f/rlel roulant, il n'y a pas d 'armées. Tout cela a été désorganisé par 
i» riV ­llion militaire­ Eh bien! sans aucune de ces pièces du sque. 
i *ti carrer, on constitue quand même notre armée a mesure qu'on 
1 h.t­ nn canalise l'enthousiasme, on synchronise les efforts, on 
°2 t IP'S résistances naturelles; on apprend la théorie et la balis­
fb ,» nfix étoiles gagnées en première ligne. Et c'est avec cette im­
tiqUJLtion géniale, avec la nef prenant l'eau de toutes parts et 
pro î ,n traître dans chaque coin, que nous lançons encore l'offensive 
5ve^0 rnPl oui sauva Valence, et celle du Segre, et que nous résistons 

l'Ebre à la plus grande colère d'engins de guerre qu'on ait jamais 
entendu en Espagne. 

C est co 

mettre ^r
u„í^" prVrïco'aï~éu

r
 besoin d'appuis étrangers résolus et 

toujours sui w années, malgré l'aide que nous mêmes lui donnions 
de PreS^ erreurs, nos rivalités, nos entêtements et nos utopies géné­
ftvcc nos 
reuses. a<J[è ^e i a capitale, mais il ne peut la prendre­ Le 23 juil. 

Fr?cPv,„c Tins­culottes contiennent et arrêtent, sur la sierra de 
jet 1933 íes »» tr0U pes régulières du général Mola, qui avancent 
Guadarrama, n0Vembre 1&36 commence le siège de la capitale sur 

fiUr M,adri° ar,­0 emploie l'aviation en masse pour la première fois 
laqu2lle„.^"": Tes troupes mercenaires les plus aguerries sont vain­
dans 1 Hisio . dans un surSaut d'héroïsme épique. M:s premiers 
eues Par , s'écrasent en face de la décision d'un homme qui 
tanks mod i autres de quelle façon on détruit, à coups de bombes 

d^f^'jes monstres d'acier­ J> 

e^t contre tout cela que le général invaincu s'est battu­ Et pour 
i.P en déroute tout cela, pas pour en finir, car nous sommes 

les obus, ni la famine, ni les misères 

(lire la Iflttë f>» colonnes 7 et F.) 

/
NOPINEMENT, sans que des 

déclarations préalables ou 

des informations officieuses 
l'eussent laissé prévoir, le 
gouvernement roumain a 

fait paraître le communiqué sui­

vant : 

« Le gouvernement roumain a 
rompu ses relations diplomatiques 

avec le gouvernement du général 

Franco ». 

Le personnel de la légation de 

Roumanie à Madrid a reçu l'or­

dre de rentrer. 

M. Tataresco, vice­président du 
conseil et ministre des affaires 
étrangères, a commenté en ces 
termes la décision du gouverne­

ment roumain : 

« Le gouvernement cl' .tatorial 

de Madrid constitue un anachro­
nisme qui empècixe l ' accomplisse­
ment d'une collaboration interna­
tionale, objectif permanent de 

tous les régimes démocratiques 
et condition essentielle pour que 
l'humanité sorte du chaos provo­
qué par la dernière guerre. Con­
tre ce gouvernement se lève la 
conscience du monde nouveau, la 
conscience du monde démocrati­

que ». 
Ce même jour, 5 avril, la Polo­

gne donnait aussi le communiqué 

que voici : 

« Le gouvernement polonais 

d'Union nationale, au cours de sa 
réunion de vendredi, a décidé, à 
l'unanimité, de reconnaître le gou­
vernement républicain espagnol. 

» Le gouvernement polonais a 
en même temps donné des instruc­
tions à son représentant au Con­

seil de sécurité afin qu'il demande 
que la question des relations en­
tre les Nations Unies et le gouver­
nement de Franco fût mise à 
l'ordre du jour du Conseil de sé­

curité des Nations Unies. 

» La Pologne estime que les 
Nations Unies devraient rompre 
les relations diplomatiques avec 
le gouvernement de Franco. La 

décision du gouvernement polo­
nais a été prise en considération 
du fait que le régime actuel en 
Espagne met en danger la paix 
internationale et que la paix est 
indivisible. Il convient d'ajouter 
que la Pologne se sent en droit de 
soulever la question espagnole au­

près du Conseil de sécurité, non 
seulement en sa qualité de mem­
bre de cette organisation, mais 
aussi var le fait que plusieurs 
milliers de Polonais ont trouvé la 
mort dans la lutte pour la défense 
de l'Espagne démocratique et ré­

publicaine. 
» Pendant la guerre mondiale 

contre l'Axe, les soldats polonais 
qui s'échappaient de France et 
d'ailleurs pour rejoindre les for­
ces des Nations Unies qui combat­
taient contre les agresseurs na­
zis et qui ont franchi la frontière 
espagnole ont été emprisonnés 

par Franco et ont subi un lona in­
ternement dans la prison de triste 
■mémoire de Miranda del Ebro ». 

Ces deux déclarations sont d'un 
laconisme extrême et cela indi­
que qu'il ne s'agit pas là d'une po­
sition diplomatique, mais d'un 
fait définitif en face des hésita­
tions anglo­américaines. Nous 

sommes censés supposer avec la 
rupture roumaine sera suivie de 
la reconnaissance du gouverne­
ment de notre République. 

La presse phalangiste doit être 
déjà en train de réduire l'impor­
tance du double geste. Elle doit) 

même l'attribuer à des influences, 
à des interventions russes et com­
munistes. Mais il faut ne pas per­
dre de vue que le gouvernement 
roumain a été modifié récemment 
selon les indications des Anglo­
Américains, c'est­à­dire que c'est 
un gouvernement, constitué avec 

le « placet » des Alliés, qui rompt 
le contact, et que c'est Tataresco, 
ministre des affaires étrangères, 
qui n'est nullement communiste, 
qui en des termes très durs sou­
ligne la signification de la rup­

ture. 
Quant à la Pologne, la réaction 

de Madrid est typiquement fran­

quistes. 
Le ministre des affaires étran­

gères de Madrid communique : 
« La décision prise par le gou­

vernement de Varsovie d'entamer 
des relations avec l'équipe politi­
que que les Espagnols rouges, au 
bout de sept ans d'exil, ont mon­
tée à Paris, n'altère en rien la si­

tuation de nos relations avec la 
nation polonaise étant donné que 
l'Espagne n'a reconnu à aucun 
moment le gouvernement imposé 
par l'occupation des Soviets ». 

Cela veut dire que l'impression 
produite sur le peuple espagnol 
par cette rupture, qui lui est dou­
blement lourde du fait que la Po­
logne, que la Roumanie avaient 

été violemment franquistes pen­
dant la rébellion militaire. De ce 
fait nos représentants furent tou­
jours, en situation d'infériorité par 
rapport à ceux de Franco. Ce n'é­
tait pas si extraordinaire de la 
part du gouvernement des colo­

nels polonais; mais de celle d'une 
monarchie constitutionnelle telle 

que la Roumanie c'était plus 
grave. Le représentant franquiste 
s'était refusé à livrer les archives 
de l'ambassade à notre ambassa­
deur et on fut obligé de les re­
faire avec des moyens de fortune 
dans un hôtel. Le roi Carol, d'ail­
leurs, distinguait ostensiblement 
le représentant franquiste dans 

toutes les réceptions diplomati­
ques. Et pour bien marquer ses 
préférences politiques il s'entrete­
tenait longuement avec ce repré­
sentant, au grand étonnement du 
corps diplomatique. Le changement 
est donc profond et très signifi­
catif, surtout lorsqu'on pense que 
dans le nouveau gouvernement 
roumain il y a des représentants 

des partis qui gouvernaient à cette 
époque­là. 

La Pologne, 
le problème espagnol 

et TO. N. U. 

La Pologne a fait plus. Membre 
du Comité de sécurité de l'O. N. U., 
elle a déclaré qu'elle allait poser la 
question espagnole devant l'organi­
sation internationale. Avec plus 
d'indépendance que la France elle 
peut s'élever franchement au sein 
du comité. La Pologne compterait 
déjà sur les votes de la Russie, de 
la France, de la Chine et du Mexi­
que. On ne connaît pas l'attitude 

de l'Australie, qui a montré une 
farouche indépendance au cours des 
débats. Si les partisans de l'action 
directe depuis l'extérieur étaient en 
majorité, le droit de veto resterait 
aux partisans de l'action intérieure. 

M. Byrnes a déclaré « que le 
gouvernement des Etats­Unis esti­
mait que la question espagnole ne 
relevait pas du Conseil de sécurité, 
mais qu'il était personnellement 
prêt à examiner toutes les opinions 
à ce sujet ». 

Les Etats­Unis acceptent 
le principe de négociations 

tripartites 

Suivant l'International News Ser 
vice, les Etats­Unis viennent d'in­
former officiellement le gouverne­
ment français qu'ils acceptent l'ou­
verture de négociations tripartites 
avec la France et l'Angleterre au 
sujet de l'Espagne. 

La note de Washington constitue 
la réponse à la troisième note fran­
çaise dont le texte n'a jamais été 
publié, mais qui demandait à la 
Grande­Bretagne et aux Etats­
Unis de discuter avec la France 
des posibilités de mettre fin au ré­
gime franquiste. 

La réponse américaine déclare en 
substance que les Etats­Unis accep­
tent d'entrer dans de telles négocia­
tions dont la date et le lieu seraient 
à déterminer ultérieurement. 

On croit savoir que la réponse 
britannique, parvenue au Quai 
d'Orsay, serait également favora­

ble. 

Les arguments polonais 

La Pologne aura à faire preuve 
que la situation en Espagne consti­
tue une menace contre la paix, 
conformément à l'article 39 de la 
Charte. 

Le docteur Lange, chef de la dé­
légation polonaise, cherchera à 

soumettre le cas de l'Espagne sous 
une forme concrète susceptible de 
rallier rapidement le plus grvnd 
nombre de suffrages. C'est ainsi 
que, pour prouver qu'il existe une 
menace contre la paix, il pourra, 
pense­t­on, faire allusion aux mou­
vements de troupes dans la pénin­
sule et à la fermeture de la fron­
tière franco­espagnole. 

La question espagnole ne sera 
pas inscrite à l'ordre du jour du 
Conseil de sécurité avant le début 

de la semaine prochaine. 

Franco essaie de fabriquer 

des bombes atomiques 

La radio américaine annonce 
qu'un porte­parole du département 
d'État américain a déclaré, au sujet 
de l'Espagne, que les Etats­Unis 
savaient que dans les environs de 
Bilbao existaient des installations 
destinées à la fabrication de bom­
bes atomiques. 

Des succursales de I. G. Farben, 
a ajouté ce porte­parole, se livrent 
actuellement en Espagne à la fa­
brication d'appareils radar avec 
l'aide de savans allemands réfugiés 

en Espagne après la défaite. 
La présence de savans alle­

mands est un des arguments invo­
qués par la Pologne, pour affirmer 
que l'Espagne franquiste menace 

la paix du monde. 

Quinze condamnations à mort 

demandées contre 
des résistants espagnols 

Un conseil de guerre siégeant à 
Alcalá de Henares, qui s'est déroulé 
à huis clos, a condamné à mort 
quatre résistants espagnols mili­
tants de la C N. T. 

Mardi prochain, à Alcalá de He­
naves, aussi et toujours à huis clos, 
un autre conseil de guerre fran­
quiste siégera pour juger quarante 
résistants espagnols appartenant 
à. la Confédération nationale du 

travail. 
Le commissaire du gouvernement 

demande onze peines de mort. 
Franco ne se lasse pas de sang. 

Des coups de feu à la frontière" 

andorrane 
Un ami nous apporte des nou­

velles intéressantes sur l'Espagne. 
Le 28 mars, un groupe de jeunes 
gens qui fuyaient l'Espagne fran­
quiste fut surpris par la police de 

jrontière qui fit feu sur eux. Trois 
des quatre qui étaient dans le 
groupe des fugitifs réussirent à 
passer en Andorre; mais le quatriè­
me fut arrêté et amené à Seu 
d'Urell où il fut brutalement battu. 

Quelques heures après, deux Alle­
mands évadés d'un camp de con­
centration français, traversèrent la 
frontière en sens inverse. Ils 
étaient reçus joyeusement par la 

police franquiste. On leur donna à 
manger, comme seuls les riches 
peuvent manger en Espagne; on les 
habilla et on les chaussa de neuf; 
on les logea confortablement. 

Pour un Espagnol qui abandonne 
l'Espagne, des coups de feu et la 
bastonnade. Pour un Allemand qui 
fuit la France, la table mise et des 
vêtements neufs. 

La situation, d'ailleurs, continue 
de s'aggraver. Personne ne pense 
qu'on puisse éviter la catastrophe, 
avant la prochaine récolte, qui, à 
moins qu'il pleuve abondamment, 
sera très mauvaise. 

Franco viole le traité 

des Pyrénées de 1659 
On dirait que Franco même est 

impatient, qu'il cherche qu'on in­
tervienne dans son affaire : il, pro­
voque, il défie, il viole des traités, 
il fait le matamore, il cherche et 
ne le trouve pas, quelqu'un qui lui 

offre une retraite de tout repos. Il 
tire la queue de l'O. N. U. Cette 
semaine c'est le traité des Pyré­
nées, signé en 1659, entre l'Espagne 
et la France qu'il viole. 

Le général Franco vient de faire 
occuper par cent hommes de trou­
pes le village de Llivia, enclavé 
dans le territoire français depuis le 

traité des Pyrénées. 
Or, un article de traité, toujours 

en vigueur, dit que le nombre de 
soldats espagnols à Llivia ne doit 
pas dépasser sept. C'est donc une 
violation du traité des Pyrénées qui 
a été commise et pour laquelle les 
autorités françaises ont fait des 
représentations aux autorités . espa­
gnoles. Celles­ci donnent comme 
prétexte de cette occupation la 

crainte d'un hypothétique coup de 
main de guérilleros se trouvant en 
France. 

A remarquer que le territoire de 
Llivia, à 5 kilomètres de Puigcerda, 
sorte de poche qui ne tient à 
l'Espagne que par le manche, la 
route internationale, n'a été jamais 
inquiété par les guérilleros même 
dans les temps de leur plus grande 

euphorie. 

En plein Madrid 
Rencontre entré résistants 

et phalangistes 

Madrid, avril. — Mercredi 
nr>rès­midi, en face ds l'ancien hô­
lel de Rome, sur l'avenue José­Anto­
nio, une rencontre s'est produite 
entre un groupe de résistants espa­
gnols et des éléments de la brigade 
politique sociale de Barcelone, char­
gés de surveiller l'activité d'une or­
ganisation de résistance qui a eon 
siège dans la capitale de la Cata­
logne. Des iorces importantes de 
police sont alors arrivées sur les 
lieux et quatre patriotes ont été 
arrêtés et un blessé. 
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1. Au second plan, le paquebot français « De GrassB », dans le port de Saint­Nazaire, qui reprend son activité de grand port 
français. _ 2­ La Chambre du conseil telle qu elle apparaît dans le Gymnase de Bronx du Hunter Collège de New­York, 
transformé pour recevoir les délégués du Conseil de Sécurité do l'O N­ U­ — 3. M­ Paul Boncour remet à M. René Renoult. 
ancien garde des Sceaux, une oes SO médailles destinées aux 80 parlementaires qui ont voté contre le gouvernement Pétain, â 
Vichy, le 17 juillet 19M­ *• s, ur un Porte­ayions, les antennes do détection d'un radar qui permettaient aux Alliés, pendant la 
ÍUírri, d'identivicr à distance les avions et les nai/¡¡es et de naviguer en sicurite. u New­York Times », photos.) 

BULLETIN INTERNATIONAL 

Fascisme et sécurité internationale 
il ne s'agit pas ici de faire le procès du fascisme et de son succé­

dané I histlérisme en tant que doctrines de politique intérieure­ La 
cause est depuis longtemps entendue. íes deux dictateurs se fondaient 
sur un prétendu scientisme historique auquel seuls pouvaient prêter 
créance des peuples politiquement arriérés. En fait, ils utilisaient, pour 
maintenir leur empire, des sentiments élémentaires, irréfléchis, et par 
cela même charges d'une redoutable puissance explosive : rancune 
du vaincu à l'égard du vainqueur, amour­propre collectif froissé, 
orgueil racial, mépris de la vie humaine, impression d'étouffement 
sous l'effort d'une prolifération inconsidérée, envie du dépourvu en 
face du « nanti », L'habileté des dictateurs consista à renforcer ees 
mouvements de l'âme par une propagande obstinée, dont les procédés 
s'apparentaient à la fois à ceux de la publicité commerciale et du 
théâtre. Le résultat fut que leurs sujets eurent tôt fait de se trans­
former en robots agressifs. 

Les débuts du fascisme Italien, comme de l'hitlérisme allemand, 
ne laissèrent pas de rencontrer quelque faveur, de la part des gou­
vernements qui croyaient se prémunir ainsi contre le « désordre 
communiste ». Et quelle que soit l'évolution qu'a subie avec les ans 
le régime de Moscou, quels que soient les progrès qu'aient fait le 
socialisme chez les alliés occidentaux, il n'est pas sûr qu'ils regardent 
tous d'un mauvais œil la persistance ou la reconstitution, sous des 
camouflages divers, des organisations qui, après avoir assuré leur 
emprise sur les masses, mirent à feu et à sang le monde civilisé. 

Il faut le reconnaître; malgré toutes les condamnations idéolo­
giques ou morales, les gouvernements ne commencèrent à réagir que 
lorsque les nations contaminées se mirent à déborder hors de leurs 
frontières. Pour beaucoup, le fascisme ne devint un ennemi que du 
Jour cù Italiens et Allemands so mii'ent à parier « d'espace vital ». 
íes nations démocratiques sont pacifiques par essence; elles reculent 
devant l'idée d'engager une guerre, tut­elle défensive. Il faut que leur 
sel soit directement menacé pour quelle tirent l'épée. L'invasion ou 
Mandchoukouo, de l'Ethiopie, de l'Autriche, de la Tchécoslovaquie, ne 
provoquèrent chez elles que des « gestes symboliques » ou des retrai­
tes déshonorantes. Les totalitaires avaient sur elles l'avantage d'une 
forte discipline Interne, et d'une coordination parfaite de leurs 
manœuvres. Et comme de plus, ils possédaient le nombre et une 
économie fortement planifiée, :!s purent remporter au premier choo 
des succès éclatants et offrir par la suite une longue résistance. 

Il est hors de doute que les hostilités n'eussent pas éclaté ou du 
moins qu'elles se seraient réduites à une opération de police un peu 
rude, mais courte, si le droit des gens avait admis dès 1922 l'interven­
tion de la S.D.N. dans la politique intérieure des Etats. C'est après 
s'être couverts du sacro­saint principe de leur souveraineté totale à 
l'intérieur de leurs frontières, que les dictateurs, un jour, donc 
firent franchir à leurs troupes par une guerre d'agression. Il convient 
de déterminer dès le temps de paix quels sont lès principes que toute 
nation, forte ou faible, ne saurait violer sans encourir un châtiment 
inéluctable. Il convient de définir les droits de l'individu en face de 
la collectivité, quels que soient sa race, sa religion, son rôle social, 
bref d'établir la liste des libertés qui ne peuvent dans aucun cas être 
supprimées ou réduites. Peu importe qu'on soit d'accord ou non sur 
le sens du mot « démocratie », sur la maniere dont chaque pays la 
pratique (encore que l'apparence puisse être parfois trompeuse et il 
est des élections, comme on l'a vu tout récemment en Grèce, qui (a 
caricaturent odieusement). L'essentiel est que soit respectée la personne 
humaine, qui ne sévissent point les arresattions arbitraires, que les 
dirigeants soient soumis périodiquement au libre contrôle du peuple, 
que les citoyens soient libres d'adopter telle croyance religieuse ou 
métaphysique qu'il leur conviendra. Ces libertés furent excellemment 
définies par M. Winston Churchill, en Italie, au cours de la guerre. 
Le Premier britannique en avait compté sept, ou neuf, Je ne sais plus; 
quatre figuraient nommément dans la Charte de l'Atlantique. Ce 
catalogue, qu'il y aurait lieu de compléter sans doute, pourrait servir 
de base à une sorte de code international, dont la violation serait 
punie. 

Mais pour cela, il faudrait que les grands eux­mêmes acceptent 
de se soumettre au contrôle, et limitent spontanément leur omnipo­
tence passée. C'est­à­dire, que devrait régner, dans les chancelleries 
cet esprit démocratique que l'on entend bien promouvoir à l'intérieur 
des Etats, tout en se dispensant de le pratiquer quand il s'agit de 
leurs relations réciproques. 

Et c'est pourquoi aussi, ceux qui, fidèles à ce mêroe mythe de 
souveraineté inconditionnelle, soutiennent qu'on ne doit pas intervenir 
en Espagne et conseillent par dérision à un peuple désarmé de se 
débarrasser de son tyran, n'accomplissent pas leur vrai devoir. Ils 
ont beau se proclamer antifascistes, il ne le sont pas en fait. 

Qu'ils sachent bien que les rêves de domination universelle ne 
sont pas morts avec ceux qui les ont incarnés. Certains discours du 
dictateur de Madrid sonnent encore comme ceux qui tombaient du 
balcon du palais Chigi ou de la tribune de Nuremberg. Il est qrestion 
de croisade et de gagner le monde entier à une soi­disant civilisation 
occidentale et chrétienne que nul ne menace. Naguère encore, on par­
lait de conquérir Gibraltar, le Maroc, que sais­je encore? Il y a du 
Picrochole chez Franco, mais Picrochole dispose d'avions, de tanks; 
demain, il aura peut­être la bombe atomique. Il serait bon de le 
mettre hors d'état de nuire avant qu'il ne passe aux actes. 

Le fascisme doit être combattu partout assez tôt et pas seule­
ment lorsqu'il se met à renverser les bornes­frontières pour entrer 
chez le voisin en chantant ses hymnes de mort. 

Pierre ORSINI 

La gloire de Caïn victorieux 
(Suite des colonnes 1 et 2) 

ni le front au coin de la rue ne réussissent à vaincre l'intrépidité 
populaire. Les agences de presse étrangères annoncent la prise de 
Madrid, et les Madrilènes, moqueur?, préparent, à la Puerta del Sol, 
pour le Caudillo, un café qui s'évapore lentement sur une terrasse 
au long de 27 mois­ La jeune fille qui, amusée, vit servir ce café du 
généralissime, était mère de trois enfants lorsque Franco, la guerre 
finie, entrait enfin à Madrid. 

Mais la guerre n'est pas seulement une affaire de 6ièges. C'est 
ds la stratégie, c'est de la surprise, c'est de la vitesse. Où sont­ils 
les mouvements tournants? Dans quelle poche ont.ils encerclé une 
armée républicaine, avec son état­major et ses chefs? Quand ont­ils 
entrepris des actions simultanées, combinées?.­. Nos hommes recu­
lent, nous perdons province après province, mais sans débâcle­ D y 
a même une armée, républicaine qui, faute d'espace espagnol pour 
poursuivre le combat, s'interne en France et repasse les Pyrénées 
pour revenir à nouveau au feu. 

Seulement une fois, avant la défaite finale, nous perdons notre 
sang­froid e tun front dangereux, celui d'Aragon, s'écroule. Ah! si 
Franco avait été un vrai stratège I Ah! si Franco avait possédé une 
petite partie de cet art militaire que ses panégyristes sans frein lui 
reconnaissent! C'est là qui se trouvait la fin de la guerre, mais il ne 
sut le voir! C'est là qu'il pouvait nous couper la retraite et nous 
faire tous prisonniers, mais il n'a pas osé! Alors que le moral s'était 
effondré chez nous, que nous croyons tout perdu, il s'arrête à Bala­
guer, à la rive de l'Ebre, comme s'il allait chanter une « jota »... 
C'était le moment où la Catalogne, toute en sursaut, tressaillait de 
peur. Elle se serait rendue comme un agneau sans défense­ Nous, 
nous n'étions qu'une poignée, nous nous serions suicidés ou bien 
nous aurions lutté jusqu'à la mort. Mais Franco nous aurait eu enfin 
tous, san saucun effort, seulement en employant à fond, dans la 
mesure qu'il le fit faire en mars 1938, l'aviation italo­allemande. Si, 
en même temps il ose passer l'Ebre et, en lous fermant pour tou­
jours la porte des Pyrénées, il arrive à la Méditerranée. S'il avait 
fait cela, il n'y aurait pas eu d'émigration en France, ni ailleurs. 
Aujourd'hui, le problème républicain n'existerait plus­ MM. Bevin et 
Truman pourraient dormir tranquilles. Ceux qui sont en Espagne 
n'auraient point d'espoir en nous­ Tous les hommes qui, aujourd'hui, 
soutiennent la cause de notre droit de notre légitimité, auraient 
été fusillés comme Companys, comme Peyrô, comme des milliers et 
des milliers de combattants anonymes assassinés... Et, avec eux, 
Franco aurait tué la République. 

Toute la grandeur de Franco est réfléchie. C'est nous qui l'avons 
fait grand avec notre résistance et notre fermeté. Ce Grand Capi­
taine n 'a conquis d'autres Flandres que la terre espagnole; ce Napo­
léon (le plus petit de tous) ne s'est battu contre nulles troupes étran­
gères, mais contre ses propres compatriotes; cet Alexandre n 'a gagné 
d'autres trophées que quelque drapeau de sa patrie, peut­être celui, 
là même qu'il jura, sur son honneur, de défendre avec fidélité jus­
qu'à la mort. 

La gloire de ce général, il ne faut pas la chercher chez Carlyle, 
ni même chez Suétone­ Vous la trouverez dans les premières pages 
de la « Bible », à la Genèse : « Et Dieu dit : Qu'as­tu fait? LA voix 
du sang de ton frère crie de la terre jusqu'à moi. »' Celle­là, celle­là 
et point d'autre c'est la vraie gloire indiscutable de Franco : celle 
de Caïn victorieux, et non pas sur un Abel préféré, mais sur la, 
meilleure moitié de ses frères. 

^— A. FERNANDEZ ESCOBES 
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PARC DES SPORTS DE TOULOUSE 

Demain dimanche 14 avril, à 9 heures du matin 

GRAND MEETING COMMEMORATIF DU XVe ANNIVERSAIRE • 
DE LA REPUBLIQUE ESPAGNOLE 

Prendront la parole : 
M. Raymond BADIOU, maire de Toulouse; 
M­ Francisco ANTON, du bureau politique du Parti communiste. 
M­ Carlos de JUAN, de la Fédération républicaine; """"'sie, 
M. Horacio PRIETO, ministre des travaux publics du gouvernA.: 

ment de la République espagnole, gouverne­

sous la présidence de M. J. Juan DOMENECH, de la C. N T 
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c,ion de la Permanente 
gaiiopikîibie des droites, sommeil­
lant depuis 1918 et le U avril repré­
sentait l'avènemnt au pouvoir de 
la tradition francophile républicai­
ne. Olivelra Salazar, content de la 
dictature de Primo de Rivera, al­
lait se trouver avec une frontière 
où résonnait « La Marseillaise ». 
Los conservateurs anglais voyaient 
Victoria de Battenberg substituée 
par Marianne, Les droites fran­
çaises, dans la crainte de voir les 
gauches se fortifier, montrèrent le 
poing horizontalement vers les 
Pyrénées, avant que le Front Po­
pulaire ne le leva verticalement. 
La 14 avril, fait espagnol, se trans­
formait en événement européen. 

Toute la grande presse de Pa­
ris, à laquelle se Joignit la presse 
dôpartemontale, depuis « Le Pha­
re » de Nantes à « L'Eclaireur » 
do Nico, prit immédiatement une 
attitude soit agressive, soit mé­
fiante. A Barcelone, faubourg spi­
rituel de Paris, on eut l'impression 
que la France n'accordait à la Ré­
publiqiM espagnole ni ferveur, ni 
belligérance. Et, cependant, en 
1914, les républicains avaient don­
né 10.000 volontaires à la France, 
et Barcelone avait adopté Belloy­
en­Sar>terre, pris d'assaut par eux, 
élevé dans son parc un monument 
aux volontaires catalans, comme 
elle avait érigé dans oelul de 
Montjuich, une statue à Mistral 
et fait une réception d'apothvêose 
au maréchal Joffre, les francophi­

le, quelle ignorance de l'esprit 
des républicains ou quelle atonie 
du„ ««« national, la France, en 
AI . • 88 J 0, 8"ait­olle à la Sainte­
Alliance du fascisme oontre la Ré­
putlique ospagnole? 

Certain Jour, peu après le H 
avri;, Je vis à Barcelone le grand 
journaliste Ludovlo Naudeau. Ce 
fut une entrevue aigre et nerveu­
se i 

­­ Pourquoi, lut demandal­Je, 
cette campagne de votre grando 
presse? SI le pouvoir est, à pré­
sent, aux mains de ceux qui dé­
sirent une fraternisation totale et 
vive aveo la France, à quoi répond 
cette offensive? Quelque ne dési­
rant pas une heureuse coïnciden­
ce de régime on doit, en France, 
accueillir la République espagnole 
comme une affaire de défense na­
tionale. 

— Nous ne pouvons mépriser le 
régime qui observa une binévole 
neutralité pendant la guerre, et 
que, Français et Espagnols, luttè­
rent ensemble dans le Riff. 

— Mais ne volt­on pas que de­
vant tant d'hostilité, la Réoublloue 
espagnole déçue, peut, par­dessus 
la Corso, écouter les sirènes Ita­
liennes? 

— Oh! alors, mol, nationaliste 
français, devant une telle possibi­
lité, i'e devrais repousser la Répu­
blique­

— Devant cette possibilité hypo­
thétique, le nationaliste français 
doit se transformer par raison 
d'Etat et défendre la République 
espagnole, Pas d'ennemis au Sud. 
Pas d'îles Baléares équivoques. Pas 
d'ung possible troisième frontière. 
Pas d'un pays qui peut mettre une 
barrière infranchissable entre la 
Frunce et son Empire africain. 
Pas d'une nation susceptible d'une 
persistance, d'une orientation in­
telcctuelle regardnnt Berlin. La 
République espagnole représente le 
contraire de tout cela. Pourquoi 
la fustiger? » 

Ludovic Naudeau me denna l'Im­
pression d'un de ces écrivains 
français qui, aux incertitudes d'un 
régime naissant, préférait la lé­
gende d'un Alphonse XIU franco­
phile, marié, de plus, à une An­
glaise, garantie du prolongement 
de I' « Entente » en Espagne. Lé­
gende fausse, car Alphonse XIII, 
fils d'Autrichienne, fut germano­
phile, comme le fut son père Al­
phonse XH qui, en 1880, visita Pa­
ris, arborant un casque de uhlan, 
et de cette germanophilie active 

que, le 12 avril, Jour des élections 
municipales élevées à la hiérar­
chie de plébiscite, après huit ans 
do léthargie éiectoialo, i Ispagne 
avait donne un magnifique exem­
ple de civisme. Contre la monar 
chle eu pour le roi. Le roi perdit 
M n'avait même plus le recours 
do se soumettre et il se démit avec 
lo hautain mécontentement d'un 
gérant tombé en disgrâce. La 
transmission des pouvoirs se fit 
en quelques heures, comme chez le 
notaire le transfert d'un fonds de 
commerce. Sans tumultes, sans un 
coup de feu, sans une seule ven­
geance pour de vieux ressenti­
ments. Lorsque, le roi déjà absent, 
la multitude frénétique vint, dans 
I * près­midi du 14 avril, se masser 
devant le Palais Royal, Il n'y avait 
plus que les « alabarderos », un 
détachement de hussards et quel­
ques dignitaires qui téléphonèrent 
à Miguel Maura, ministre de I In­
térieur depuis deux heures, pou» 
lui demander protection. Miguel 
Maura n'envoya ni soldats ni gen­
darmes, mais simplement les Jeu­
nesses socialistes avio leurs bras­
sards rouges qui, en se tenant par 
le bras, se déployèr ­rt devant le 
Palais Royal en criant 't « tn ar­
rière! Dix pas en arrière! Répé­
tez : dix pas en arrière! ». Et la 
multitude, tout en reculant, répé­
tait docilement : « Dix pas on ar­
rière! », Jusqu'à ce que le danger 
d'un assaut de la demeure royale 
fut écarté. Et ce peuple, qui n'eut 
pas, qui ne voulut pas avoir ses 
Tuileries, comme le Paris de 
1792 et de 1848, était stigmatisé 
par toute l'Europe bien pensante 
et bien nourrie. Car, le 14 avril 
ne fut pas seulement une date es­
pagnole, pendant cinq ans on 
conspira à Berlin, à Rome, à Lis­
bonne, jusqu'à ce que le sanglant 
19 Juillet 1936 se souleva contre 
le 14 avril des bulletins des ci­
toyens, et cette presse parisienne 
qui renia la République éleva Fran­
co sur ses colonnes. L'Italie !ul 
envoya ses divisions, l'Allemagne 
ses artilleurs et aviateurs, et le 
Portugal ses légionnaires. Revan­
che de date. Revanche de l'Espa­
prai fasciste contre le peuple qui 
avait eu le courage; et, aujour­
d'hui, nous pouvons ajouter la 
clairvoyance, de lancer son « non 
posumus! ». Le 19 juillet prouve 
la transcendance européenne du 
14 avril. 

Vers la fin de 1932. Edouard 
Herriot, président du conseil, vi­

Un quart d'heure 
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listes de droite. Eux­mêmes firent 
la r< pons» i « II vient proposer 
une alliance qui permettrait, en 
cas de guerre, le libro passage par 
! Espagne des troupes coloniales 
françaises. Aux voix des journaux 
se joignirent les coups de sifflet 
dos étudiants qui criaient : « Nous 
ne sommes pas des Sénégalais ». 
Tout cela était faux, mais l'alar­
me était donnée et signalées les 
possibles dérivations Internationa­
les du 14 avril faisant de la Ré­
publique esp&snolo la brillante se­
conde de la République française. 

Dans le triangle Berlin­Rome­
Madrid se décida, tacitement d'a­
bord, puis concrètement ensuite, 
la strangulation do cette Républi­
que alarmants. Contre le 14 avril, 
le Jour « H », une date indéter­
minée qi'fî se cristallisa ce 19 Juil­
let par cet enchaînement de da­
tes qui forme l'histoire de ces 
quinze dernières années : J5 avril, 
réaction de la presta européenne 
conservatrice contre le 14 avril, 
6 février de Paris, 19 Juillet d'Es­
pagne, 12 mars d'Autriche, 14 
mars de Prague et, le 31 août : 
la guerre. 

La date épilogue a été le 8 mai 
1945. Le cycle se ferme. Mussolini 
est mort­ Hitler est mort, mais 
Franco vit­ Celui qui a vaincu le 
14 avril est lo survivant de l'Olym­
pe fasciste. L'Espagne est le che­
val de Trolo introduit en Europe. 

Il faut que la France pense que, 
depuis un siècle et demi, ses 
grands maux nationaux ont eu 
l'Espagne pour matrice, Napoléon 
i­r tomba à cause de l'Espagne. 
Il en a été de même pour Napo­
léon Kl­ La guerre espagnole fut 
la prélude de la bataille de Fran­
ce­ Ce ne fut pas par un hasard 
fortuit que Lequerica, ambassadeur 
de Franco, servit d'Intermédiaire 
pour la capitulation de la France. 
Le 18 Juin 1940 s'enchaînait au 
19 juillet 1936. Quatre jours aupa­
ravant, por»­ célébrer l'entrée des 
troupes allemandes dans Paris, 'l. 
Barcelona, sur l'ordre de la pré­
recturo franquiste, «?ut pavoiser. 
Cela était un 19 avril à rebours. 

Et mol, je vous assure que der­
rière des milliers de fenêtres pa­
voisées, on pleurait­ Aux balcons 
que couvrirent les drapeaux fêtant 
la chute de Paris, doivent réappa­
raître, comme purification, ceux 
du 14 avril­ Sinon, gare à un com­
plexe et futur 19 Juillet centre la 
France comme nation et contre 
l'Europe comme Liberté. 

Quatre lettres 

UAND un réfugié, qu'il 
soit Espagnol, Alle­
mand, Polonais ou Juif, 
se trouve dans l'ennui, 

11 sait o» s'agripper : « J'Irais à 
11 R R. O. ». se dit­Il. Et ii JX R. 
R. O. on lui donn3 de l'argent, 
des cotia, des vêtements, un pas­
sage s'il en a besoin. 

Naturellement, le tout avec un 
contrôle sévère, garantie essen­
tielle pour lcs réfugiés eux­mêmes 

Dans toute l'Europe, ces quatre 
lettres sont l'espoir et le refuge 
de milliers d'exilés politiques. L'I 
R. R C, selon l'acte de sa consti­
tution, est créé pour aider les vic­
times de la lutte prodémocratique 
et antifasciste, sans distinction de 
races, religions, ni idéologies poli­
tiques. 

Nous, les Espagnols, qui, en ce 
moment, fournissons la majorité 
de la population émlgrée du monde 
— triste honneur, certes, et pas 
enviable — nous connaissons l'I. 
R. R. C. et nous lui sommes re­
connaissants. 

C 'est plutôt pour lui dire notre 
reconnaissance, que pour l'inter­
viewer que nous sommes allés ren­
dre visite à Mrs Shefoba Strunsky. 

La patronne des colis 

Mrs Shebba est, pour le réfugié 
qui connaît un peu les intimités 
de 11. R. R­ O; la patronne des 
colis, un personnage lointain et 
vague, inaccessible, séparé de nous 
par 6­000 kilomètres de mer, mais 

JWL bien souvent, dans les mo­
ments <ie difficultés, semble être 
WUJ près. Ses auxiliaires euro­
péens' les hommes et les femmes 
qui travaillent dans les divers bu­

de 11. R. R. C, en Europe, 
savent qu'elle existe et travaille, 
w­bas, en Amérique, à la source 
vl*™ 0 <?e cette aide qui nous rend 
lexu plus supportable. 

niS* ®h€ °ba est la secrétaire gé­
nérale de VI, R. R . c. Elle est ve­

Eui°Pe, en un voyage d 'ins­
6*222? , des comités de Paris, 
Stockholm, Genève et Rome. 
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Des chiffres 

Le « National War Pund », or­
ganisation qui groupe une ving­
taine de comités américains d'aide, 
a recueilli du peuple américain, en 
une seule année, la quantité de 
120 millions de dollars, c'est­à­dtre 
près de 13 milliards de francs. Des 
milliers et des milliers d'ouvriers, 
d'intellectuels, d'hommes d'affaires 
ont donné leur argent pour aider 
les réfugiés espagnols, Juifs, alle­
mands antinazis... 

« — Il n'y en a Jamais assez, 
évidemment. Les gens à secourir 
sont tellement nombreux et, avec 
cette disette que Je vois en Europe 
et que chez nous on n'imagine pas, 
la chose se complique encore da­
vantage. Mais nous, avec la partie 
de cet argent qui nous revient 
nous avons fait tout notre possi­
ble. Nos dépenses administratives 
et <je propagande sont réduites au 
minimum, de telle façon que la 
R. A... mais, malgré tout çà, il ré­
américain va directement aux émi­

grés. . „ 
— Et il donne avec bonne grâce? 
— L'Américain est généreux, il 

aime donner, il gagne facilement 
son argent et le dépense avec plai. 
sir. Et puis, si nous lui parlons 
des EsDagnols, de l'Espagne, alors 
il ne fait jamais la grimace. Na­
turellement, il est un peu épuisé 
économiquement par les impôts, 
les emprunts de guerre, l'U. N. R. 
R. A..., mais, malgré tout cà, il ré­

rnd toujours quand on fait appel 
sa solidarité envers l'Espagne. 

Ainsi, il y a diverses organisa­
tions qui s 'occupent, des émigrés 
espagnols : les Quakers, les Uni­
tariens et nous... Aucune n'a le 
monopole... Chacune fait es çu'elle 

peut. 

Et nous savons, certes, que l'I. 
R R O. fait sans cesse de nou­
veaux efforts et qu'il n'occupe pas 
la dernière place — loin do là — 
dans ce '.'3 compétition d aide qui 
ne pouvait pas manquer au pays 
de la libre compétition. » 

Ce sacré Franco! 

Nous parlons politique. Bonnes 
impressions d'Amérique. Il ne faut 
pas croire les bobards selon les­
quels Washington s'apprête­att à 
aouuver Don Juan. Il ne faut ajou­
ter fol qu 'aux faits. EJ les faits, 
en ce cas, c'est que Washington 
ne connaît pas les émigrés espa­

gn
«°

1S
S'll les connaissait — ter­

mine Mrs Strunsky — il aurait 
une idée bien différente de ce que 
doit être l'avenir de l'Espagne. En 
tout cas, Franco tombera. Et ça 
ne doit pas tarder beaucoup... « a 
une telle envie d'aller en Espagne! 
Si le pouvais ­, car, pour mol, vous 
voyez, la chute de Franco est une 
affaire personnelle. » 

Ce sacré Franco, tout de même, 
est bien peu gentil. Mais ça ne doit 
pas nous sembler extraordinaire. 
Nous le connaissons, nous. 

R. OLIVEROS. 

LA PEINTURE RELIGIEUSE DE <&«DWA1 

Mario L'HOSPIED 

« PLU MB US UNUM » 
(Réponse à M. J&JAN B. BËRIiUA) 

~m E ne l'avais pas lu, l'article 
■ de Juan B. Berqua (1), et 
m je m'en excuse. Mais il a 
■ produit de tels remous que 

ti9 j'ai dû le lire, et je m'en 
excuse aussi. Je ne suis pas 

de son avis. Mais je suis démo­
crate et je veux vivre en démocra­
tie. Il faut donc que Je respecte 
les opinions d'autrui­ C'est ce que 
je cherche du moins à faire, car 
l'homme n'est nullement parfait. 

Seulement, je voudrais que ceux 
qui doivent avec moi vivre en amis 
ou en voisins, ou même en cor­
respondants éloignés tant qu'on 
voudra, me respectent, moi et mes 
opinions, autant que je les respecte, 
eux et les leurs. 

Je ne sais pas si M. Berqua le 
fait aussi, ni non plus dans quelle 
mesure il est disposé à le faire, 
mais je puis affirmer que, pour 
commencer, il ne respecte pas as­
sez la vérité et la logique. 

M. Berqua, en effet, se demande 
ce que nous devons faire pour don­
ner satisfaction aux signataires de 
la note tripartite sur l'Espagne. Il 
donne à cette note une interpréta­
tion qu'il est bien libre de lui don­
ner, et écrit : 

« Mais que faut­il faire alors? 
Moi, vous savez, je n'ai pas d'au­
torité pour résoudre un si grave 
problème; mais, en secret, je vous 
dirai 'qu'il faudrait leur offrir quel­
que chose de plus consistant, de 
plus solide, de plus complet, plus 
entièrement composé de toute l'Es 
pagne antifranquiste, que ce mo­
deste gouvernement Giral où il y 
a même des séparatistes! » 

Ce modeste gouvernement Giral 
qu 'il dit, où, pour être incomplet, 
il y a même des séparatistes! L'in­
conséquence choque d'abord mais­, 
mettons l'inexactitude vous laisse 
ensuite éberlué­Car, s'il y a de tout, 
même des séparatistes, il pourrait 
plutôt craindre qu'il ne soit trop 
complet. Mais ces séparatistes qu'il 
y découvre, où sont­ils? Qui sont­
ils? Il parlera plus bas de Bas­
ques et de Catalans, On peut donc 
supposer que ces séparatistes sont 
les ministres basque et catalan. Je 
ne sais pas si, lorsque cet article 
paraîtra, le président Giral aura 
suivi la suggestion de M. Berqua 
et s'il aura écarté ces ministres de 
son gouvernement. En tout cas, 
quand M. Berqua écrivait son ar­
ticle et au moment où j'écris cette 
réponse, M. irujo et M. Nicolau 
d'Olwer font encore partie du gou­
vernement­ Sont­ils séparatistes? 
Ils ne me l'ont pas dit. Mais ce 
ne sont pas les mots qui comp­
tent, c 'est la chose, comme M. Ber. 
qua nous dit en latin. Et M. Irujo, 
appartenant au parti autonomiste 
basque, fut ministre de la justice 
pendant notre guerre, et si quel­
qu'un sépara le Pays Basque de la 
Ri publique, ce fut Franco, pas les 
Basques, ni M. Irujo. 

Quant à M­ Nicolau d'Olwer, qui 
fut un des signataires du Pacte de 
San Sebastian et ministre dans le 
premier gouvernement de la Ré­
publique, il fit, en compafnle de 
deux autres ministres, M. Fernan­
do de los Rios et le regretté Marce­
lino Domingo, le voyage de Ma­
drid à Barcelone pour convaincre 
le président Macia de renoncer à, 
la République catalane, proclamée 
à Barcelone quelques heures avant 
que la République espagnole ne 
le fut à Madrid. Ils réussirent plel. 
nement dans leur mission. La Cata­
logne accepta la décision de la 
Constituante, malgré qu'elle ait dû 
céder beaucoup de l'autonomie plé. 
bisettée. Elle resta par la suite 
fidèle & l'engasement pris et au 
statut d'autonomie voté. 

Mais, s'il n'en avait pas été ainsi, 
ou serait la logique du chef du 
gouvernement M. Giral, du prési­
dent de la République, M. Martínez 
Barrio, et leur fidélité a la Cons­
titution 6 'ils plaçaient dans un 
gouvernement espamol des repré­
sentants qui ne voudraient pas 
l'être? C'est toutefois ce que M. 
Berqua écrit : 

« Voilà la première et grave er­
reur. Au lieu de leur donner l'im­
pression d'une Espagne unie dent 
un bloc ferme et inébranlable pour 
¡a défense de ses intérêts, nous 
commençons par leur dire : 
« Voyez­vous, non *eulïinent nous 
n'avons pu unir dans la lutte com­
mune toutes les idéologies, mais 
encore, parmi les républicains of­

ficiels, your ainsi dire, il y a dtt 

séparatistes, de* types qui 
gênés d'être Espagnols! » 

Un beau raisonnement que ce­
lui­là : Nous n'avons pu unir tou. 
tes les idéologies contre Franco 
(est.ee que cela veut dire qu'il y 
en a pour Franco?) mais il y a, 
parmi ceux qui se sont unis, des 
gens qui veulent en être séparés. 
Et pourtant, ils sont unis. Alors? 

« Afais non, cher ami, non. Une 
des grandeurs de la France est son 
union toujours et surtout devant 
le péril Est­ce que la Bretagne 
et l'Alsace, par exemple, n'ont pas 
autant de différences linguistiques 
et même raciales avec le reste de 
la France que chez nous les Ca­
talans et les Basques avec le reste 
de l'Espagne? Et a­t­on jamais en­
tendu les Bretons et les Lorrains 
parler de séparatisme? » 

Ce paragraphe est assez compli. 
qué. D'abord, il semble nous propo­
ser comme le seul exemple au mon 
de qu'on puisse suivre, la France 
unitariste et immuable, au moment 
même où elle est en train d'orga­
niser la « communauté française »• 
Dans un séduisant parallèle, îl com, 
pare les Bretons et les Alsaciens 
aux Catalans et aux Basques. Mais 
il oublie de faire le parallèle entre 
Richelieu avec le comte­duc d'Oli­
varès et Philippe V. U ne trouve 
non plus ni le temps ni l 'occasion 
de parler du « Commonwealth » 
britannique et de l'Irlande, de la 
Suisse, des Etats­Unis, du Mexique, 
de l'URS S... 

N'a.t.il pas lu, tout récemment, 
le 19 mare, sur le « Daily Mail », 
l'organe du parti conservateur an­
glais, de ce parti qui n'a pas voulu 
résoudre le problème de l'Inde par 
la liberté, un article de l'Aga Khan, 
le chef musulman bien connu? En 
voici un paragraphe : 

« La solution pour les troubles 
(de l'Inde) se trouve, jusqu'à un 
certain point, dans la franche ac­
ceptation, partout, politiquement 
et économiquement, du principe 
des nationalités — et je veux dire 
par là les gens qui ont la même 
langue, les mêmes coutumes et la 
même religion. 

Je ne parle pas de race parce 
que la race est une chose bien dif­
ficile à déterminer. En plus, je ne 
saurais pas affirmer que les gens 
qui s'imaginent être de la même 
race le soient réellement. Mais, là 
où il y a un groupe de gens qui se 
ressemblent physiquement et qui 
ont la même culture, la même reli. 
glon, les mêmes moeurs et les mê­
mes habitudes, on devrait les unir 
et leur permettre de se gouverner 
eux.mêmes d'accord avec leurs pro­
pres idées. Dans ce cas, l'Inde est, 
peut.on dire un vêtit monde en 
elle.mêmc. Ce qu'il lui faut, c'est 
une confédération d'espaces linguis­
tiques, qui comprenne une union 
des musulmans dans leur propre 
Etat fédéré­ » 

Voilà. C'est une opinion. Une 
opinion libre (car nous sommes 
démocrates). Je crois qu'elle vaut 
autant que celle de M­ Berqua et 
même qu'elle aura plus d'influence 
— dans le cas de l'Inde, bien en­
tendu. 

M­ Berqua a aussi ses idées pro. 
près. Il dit : « Afoi, voyez­vous, je 
iui* partisan décidé de la décentra­
lisation administrative, mais ne 
me parlez pas de séparatisme.» 

Mais, qui parle de séparatisme, 
monsieur Berqua, sinon vous? Ne 
vous en rendez­vous pas compte? 
C'est un complexe et ça peut de. 
venir grave­ Il faut se soigner. 
N'avez­vous Jamais entendu parler 
d'un certain Prend? • 

S'il n'a pas de 'solution pour lui­
même, M­ Berqua en a une pour 
le problème espagnol : 

« Donc, si elle était dans ma 
main, la tâche de résoudre cette 
question, j'appellerai* sans distinc, 
iton tous les Espagnols antifascis, 
tes: tous! oui, monsieur, même le 
prétendant, » 

Alors M. B.rqua unirait tous 
les Espagnols c« qu'on peut ap­
peler tous, même Don Juan, à 
l'exception des C: f alans et des 
Basques, pour les lancer contre 
Franco. Contre ce Franco dont la 
rébellion eut pour principal moteur 
la haine contre Catulans et Bas­
ques, et d *nt le mot do ralliement 
secret (bien que presque public» fut 
le statut de la Catalogne! 

Je no comprends pa» très bien 

sont i M. Berqua. Un écrivain très in­
telligent, antifranquiste éprouvé, 
adopterait donc la devise de 
Franco: « Une Grande, Libre »? 
Le complexe paralysant en est la 
seule explication possible. Com­
plexe de quoi? Je n'en sais rien. Le 
complexe est, d'ailleurs, une expli­
cation passe­partout. 

Nous sommes, ou nous devrions 
être, des démocrates. Nous aimoms 
notre liberté et nous devrions, de 
ce fait, aimer autant la liberté 
des autres. Dans cette idée de li­
berté, la liberté d'opinion est com. 
prise et nous entendons la respec­
ter pourvu que la nôtre soit res­
pectée. Nous la respecterions, d'ail­
leuro, quand même, car nous ne 
sommes pas fascistes. 

L a liberté est le choix libre­ M. 
Berqua, adaptant la devise révo­
lutionnaire française«Une. et indivi. 
sible » qui guillotina les fédéralis­
tes, choisit celle de Franco : «Una, 
Grande y Libre », au nom de la­
quelle tant de Basques et de Ca­
talans furent exécutés. Pour moi. 
Je préfère celle d'une grande dé­
mocratie, les Etats­Unis : « Plu­
ribui unum », et c'est aussi du 
latin. 

Si ce sont les succès et la gran­
deur qui doivent primer, voici de 
l'un et de l'autre. Ce sont, en ef­
fet trois grandes puissances fé­
déralistes, les Etats­Unis d'Améri­

que, le Commonwealth britannique 
et l'Union des Républiques socia­
listes Soviétiques qui ont terrassé 
la,. tyrannie unitariste ayant pour 
but l'unification du monde dans 
l'esclavage. 

Mais ce n'est pas le succès qui 
compte pour moi, pas môme la 
grandeur. C'est la paix spirituelle, 
ïa prospérité matérielle, c'est la 
liberté, c'est l'amitié, la compré­
hension. Et, à leur défaut, la to­
lérance. 

Angel FERRAN. 

OUS arrivons à un 
point délicat de 
l'œuvre de notre 
génial maître. Il 
serait difficile d'é 
tudier la peinture 
religieuse de Goya 
sans la séparer 

de sa production si 

(1) <t Bes non verba », par Juan 
B. Berqua. n. 89 de s L'Espp^ne 
républicaine ». 
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CLP Í en¿emo;e 
variée. Cependant, il se produira, 
pour sa peinture religieuse, le mê­
me phénomène qui se produisit au 
début de sa carrière pour ses car­
tons pour tapisseries. Goya y ap­
paraîtra, en effet, comme un réno­
vateur audacieux­ Il donnera des 
thèmes sacrés une version complè­
tement nouvelle. Il présentera des 
conceptions très personnelles de 
sujets mystiques. 

Il sera, en définitive, un révo­
lutionnaire de l'art religieux­ On le 
critiquera, on le discutera, on l'at­
taquera, mais finalement il arri­
vera à s'imposer sans s'être écar­
té beaucoup de sa ligne de condui­
te, ni s'être laissé influencer par 
les pressions qui essayèrent de le 
faire dévier de sa vision artisti­
que. 

Disons mieux : sans qu'on puis 
se affirmer catégoriquement la pa­
renté artistique de Goya et du 
Gréco on peut soutenir, par con­
tre, que le peintre aragonais sur­
prendra le monde par des inter­
prétations mystiques aussi origi­
nales que celles du Cretois. 

Le Gréco se singularise avec ses 
figures allongées, avec ses corps 
emplis d'un souffle céleste, avec ses 
jeux de lumière surprenants, mais 
Goya introduit le réalisme humain 
dans la mystique religieuse. 

La première composition reli­
gieuse de Goya fut cette « Vierge 
des Douleurs », que nous avons 
déjà citée en partant de sa vie 
Le maître était âgé de 26 ans lors­
qu'il la peignit. Malheureusement, 
il n'a jamais été possible de dé­
couvrir ce tableau, qu'on ne con­
naît que par les références qu'en 
a donné Zapater dans sa corres­
pondance intime avec le peintre. 

Goya, à son reotur de Rome, va 
à Saragosse pour travailler aux 
peintures murales du couvent de 
l'Aula Dei­ Quelques années après 
(en 1780), il reviendra à la capi­
tale aragonaise pour peindre les 
fresques de la cathédrale, dans les­
ouelies on perçoit de légères in­
fluences de Tiépolo. le Vénitien. 
Il ira ensuite à Valence, pour le 
compte du duc d'Osuna, son illus­
tre protecteur et ami. pour pein­
dre le « Saint Francisco de Borja » 
à la basilique valencienne­ H exé­
cutera aussi le « Christ » si connu 
de l'église de Saint­François­le­
Grand, de Madrid. le « Judas » de 
Tolède et les « Saintes Justine et 
Rufine », de Séville. Mais dans 
toutes ces œuvres, on ne découvre 

LE GARROT 

pas encore le Goya original et dé­
concemtant qui se révélera dans le 
« Saint Antoine de la Floride ». 
quand Charles IV. après l'avoir 
nommé peintre de la cour, le char­
gera de décorer la coupole de la 
populaire chapelle madrilène. 

Coya choisit pour thème de ces 
fresques, très discutées, la légen­
de qui représente saint Antoine 
ressuscitant un mort devant les 
juges pour lui faire dire les noms 
de ses assassins, et sauver ainsi 
son père accusé injustement. Le 
groupe du saint et de la foule qui 
l'entoure, avec les anges qui sou­
tiennent la coupole, est d'une for­
ce et d'une audace de conception 
grandioses­ Le maître prit comme 

nolas », des « Poulbots » madri­
lènes, et ne voulut pas les dégui­
ser. Ses anges sont de3 danseuses 
d'opéra­comique auxquelles Goya 
a mis des ailes magnifiques. L'en­
semble est hardi, génial, splendide­

Il paraît établi que le roi Char­
les IV en contemplant les fresques 
de Goya, resta pétrifié de stupeur, 
et que les autorités ecclésiastiques 
se hâtèrent de faire le sigrje de 
la croix. 

Les critiques eux­mêmes considé­
rèrent que Goya se moquait de 
la religion, de la foi catholique et 
de saint Antoine de la Floride. La 
réalité était que Goya rompait 
avec la tradition mystique de Ri­
bera, Zurbaran et Murillo, et pré­

modèles des « Majos », des « Ma­ sentait au monde une peinture re 

ligieuse considérée comme irrévé­
rencieuse « parce qu'elle ouvrait 
les portes du Paradis à certains 
anges qui montraient leurs jambes 
dans un théâtre d'opéra­comique »• 

Goya endura cette offensive gé­
nérale sans sourciller, mais avec 
répugnance et mépris pour la cri­
tique, et un peu de prévention en­
vers les ecclésiastiques qui com­
battaient son œuvre. Cette offen­
sive l'éloîgna de la peinture reli­
gieuse pendant plusieurs années. 
Il se sentait incompris. U était 
tout le contraire de ces maîtres 
classiques, d'imagination mystique, 
qui avaient rempli les temples 
espagnols de sainte en extase et de 
vierges très blanches qui s'éle­
vaient vers le ciei sur un trône de 
petits nuages vaporeux. A la tra­
dition que nous pourrions appeler 
« romantique » de la peinture mys­
tique, Goya opposait le moder­
nisme c'e la peinture religieuse 
réaliste­ Il exécutait les anges, les 
saints et les vierges avec des mo­
dèles en chair et en os, choisis 
dans les bas quartiers, et il était 
convaincu que la foi religieuse ne 
pouvait être incompatible avec la 
peinture « vraie ». 

H est possible que cet ébat d'âme 
contre l'Eglise, provoqué par la 
tempête déchaînée par son « Saint 
Antoine de la Floride », influera 
sur l'artiste quand il se mettra à 
travailler aux « Caprices ». Ses 
dessins satiriques contre les moi­
nes, ses processions trop tristes et 
trop grotesques, ses attaques con­
tre le clergé, semblent le confir­
mer. Cependant, il se limitera à 
cette critique satirique qu'il faut 
probablement considérer comme 
une réaction de l'artiste orgueil­
leux devant l'énorme influence de 
l'Eglise dans tous les domaines, 
et très particulièrement dans le 
domaine artistique. 

Dans ses dernières années, Goya 
adoucira son attitude sans modi­
fier sa conception personnelle sur 
l'art religieux. Il reviendra à la 
peinture mystique sans avoir 
changé dans &a manière de voir 
et de sentir, ainsi que le prouve 
son « Sans José de Calasanz »■ 

Dans ce chef­d'œuvre de mys­
ticisme réaliste, Goya nous mon­
tre le saint vieillard communiant, 
avec une expression de ferveur et 
un réalisme émouvants. 

Précisons, avant de terminer ce 
chapitre consacré à l'œuvre reli­
gieuse de Goya, que les fresques 
de saint Antoine de la Floride 
ont été exécutées dans la oremière 
époque de l'artiste, tandis que 
celle de saint José de Calasanz 
appartient à la seconde, non seu­
lement par la date, mais aussi par 
le style dense et torturé. 

Doménech de BELLMUNT 

PARALLÈLE Roland de Roncevaux est au­dessus 

des insultes franquistes 
E dépit éprouve souvent le besoin de se manifester, Le franquisme, soyez­en sûrs, n'inspirera jamais, tellement il est 

ceneciemment ou inconsciemment d'ailleurs, par un» impur, une Chanson de Geste, comme celle qu'a inspire Hoiana, que 
plaisanterre. A dessein je ne dis pas par de l'humour, connaissent tous vos lettrés et qui, parce qu'elle enante les nautes 

Qu'on me permettre une anecdote, personnelle vertus épiques à bravé les siècles pour parvenir intacte jusqua nous, 
dont je garantis l'authenticité, ce oui est. en gémérsl „ N ' insu |te _„ s , v ut „ a.t . on coutume de dire dans cette 
assez mre. France oue vaut hav«<.7 .««mment parce que, au milieu de ses 

Je me souviens qu'étant Jeune — c'est­à­dire plus malheurs auxquels vous ave DU issamment contribué, elle sait conser­
jewio ­ Je fus témoin dune scène qui me frappa ver un" u te v ; te Ses t u7 foi indéfectible dans un idéal 

profondément, à telle preuve que Je l'ai toujours présente à la mé. humain t
J
"0p e |„4 n "„

s
p
„T pour que vous puissiez l'atteindre, mais 

"^Pourquoi, à cet âge­là déjà, où l'on ne pense qu'aux Jeux, ai­je
 sim

e '»™"t comprendre. 
tiré de oe men/u fait des conclusions philosophiques? Je ne sais et naissez Roland... il n'est pas de votre tamnu. 
en tous cas, là n'est pas, pour l'instant la question. une remarque. Vous vous adressez dans vos Inscriptions multi­

II avait abondamment neigé dans ce coin délicieux des Pyrénées pl'ées sur une grotesque ligne que vous you'e* J*!'! L, lour 
qu'aveo orgueil, tellement il réunit de beautés de tous genres, Je nom­ uniquement aux Français, qui d'ailleurs n ont ^momre jusqu a M ,™ 
me mon pays natal. ®uc»n« intention belliqueuse à votre égard, pas plus qu à I égard ae 

Le hasard ou Dieu — puisque selon Gustave i­e Bon « le hasard tout autre pays, vous fortifie* ­ si . l'on Pe"V^rBe f^nraise est «n 
en définitive c'est Dieu » — avait voulu que deux de mes compatriotes ""«ntiere qui vous sépare d'eux, tandis que r"mee Y*"??V¿¡. |?0MU. 
exploitent, pour ainsi dire porte à porte, un commerce similaire­ Plaine démobilisation et que le peu qui en restera S *L? *™£°±? 2

 1
 °.°,. 

Une telle situation avait créé entre ces deux hommes, charmants ctÍV°É M 6
d
riL„

f
!Íyl! ï ai "cus ­ ™, „

tm
,
i
i„í¡,tio

3
n d'un mur contre lequel 

lorsqu'ils étaient séparés, une ambiance qui n'était pas précisément «;vt '' e ««"«f» avait germé oattejnvsntiori o un r. 
amicale. L'atmosphère, pour des motifs souvent futiles, se chargeait 8U0lJn «> force terrestre ne devait rien pouvoir, 
facilement d'orage qui éclatait le plus souvent en páreles et parfois 
en coups. De plus, par un excès de fantaisie, la nature s'était compiue 
à donner a ces deux concurrents une taille ridicule tellement elle 
était au­dessous de la plus petite moyenne.

 v
™ s

t fêtée * Madrid, ce ne sont pas vos e*" 6;?".*. armos ét , an pereS 
Or, dono, pris un jour l'un ou l'autre d 'un> edère. subit, ou oon­ \,°

0
n * g¿«n *¡' «"•« "¡en des généraux étrangers et les armos étrangères 

centrée, ils en vinrent aux mains, et s'empoignèrent aveo une vigueur
 uua el05 08 nl «n piètres stratèges. 

suffisante pour rouler alternativement sur la neige dans un pugilat Mais, me somble­t­il, les Français ne sont pas jos *eu is a oui vous 
sans merci. C'est alors que celui dont c'était le tour de se trouver sous nsplriez du dégoût. Vous semblez l'Ignorer, sans aouw pour "l" n«sçr 
l'autre et qui était comme cloué à terre par les genoux de son anta­ es susceptibilités de certains gouvernements qui "•.*UI *'1" a.' a 

goniste, faisant la pression qu'ils pouvaient sur sa poitrine, s'écria de lettre les instructions que leurs peuples leur ont données pans nés c«". 

Vous retardez aussi bien en scieno militaire au'en concept ons 
sociales. LivrésT uniau»ñent à vous­mêmes, vous administrez d'une 
façon éclatante et de DTUS en Jus la prouve que oetto v.otoire, par 
vous fêtée S IS.Î^iif

0
J. ¿. «i. Généraux ot vos armes qui 

de

J6

CB

8

matoh de catch'. BatF^ l
B "»Mwmi malheureux, vous '«'JS* «u'r

l,t
|eqi!i'îl «us 

Jèrent pas d'aœuei,.,. & W^ft 
sultations électorales toutes ses forces : H Sortez­le mol de dessus ou 

Les quelques gamins, moi compris, témoins 
sans d ohiqué », je vous le garantis, ne manquèrent 
comme vous le pensez, cet appel humanitaire. iTsaïiiMilV ?"'*Wiarent. C'est une dans une quasi­una­

Lq « tombé » s'étalt­il suggestionné !ui­meme7 Voulait­Il par ce „, 'f/î 1 "'"; lf* peuples et leurs «ouvernemenis. i ^ ^ ^ ^ 
orl se donner du oourago, comme le voyageur, seul dans un bols la " ÏP"' "soldés, enfonoez­vous bien co u ■ . y _ yous renr9­
nult. ohante pour chasser la peur qui l'étreint? ' •« cette fols pour toujours, à oe res'me MU « y 

U fait est que Franco et ses seides sont, à l'heure aotuello. tombés "n. °*' '"'/•'t une tache noire dans l'Europe eciuen«,
 P

»r 
tellement bas qu'ils en arrivent à employer des prooidés semblables. qu "j­appeiie d un passé hideux. 

Ils osent menacer, alors 
lo réglmi franquistes Ils osont menacer «wr» qu us ne 
leurs adversaires, qu'un faible et bien petit atome, malgré les trois n.°"y,eau Je' sans d'une nation, qui a déjà trop s»

1
*™J,; 

que Is monde olvillsé se dôolara contre _ Seule, soyez­en oonvainous, une q" es,ion, luT «*n« faire «ni 1er à 
t menacer alors qu'ils ne sont, auprès de «"'ver au but d'assainissement 4K D̂ «Un* P«r votre faute 

.„.« et bien petit atome, malgré les trois •»»»•«" la' sans d'un, nation, qui a *«» *X wi ^ votre faulo aussi 
avions qui ont partioip* au défil*. à Madrid, d'une prétondue, et en ot qui est trop diminuée dans ses foroes vitales, par ■« «■ 
tous oes passagère victoire­ Peu vous Imnorte h vous ne sang et pou importe­t­il à^ votre _t.au­

C 'est ainsi qu'on peut lire, sur un emplacement de blockhaus anti­ uillo, qui, dans s
a

 , ato deT ravoir Saulsr oolloo ivement, M /«paît de 
char, oui so trouve dans le col d'ibaneta. près de Roncevaux. cet e oe | U i de ses victimes isolées añ saorlf ant tous les Joi rs des ommo 
inscription qui veut «tro splrltuello et cet avertissement nour le coupable, de wouWr' oou ­ \¿ MUP?e eaP*Rno(, ce i»«Pj?„d0Jït .i'V.0,?,! 
moins présomptueux qusnd on en connaît les auteurs : « Français, | SSUs, l a Liberté.Tu ¡ rnn*m,in .Tst 

£VVVVVV\WM/VVV\/VVVVl\WVV^^ 

Sept jours à Paris 
^wwvwwvwvwwwwvv 

Les congressistes résistent 

à la tentation 

U 

tade où nous sommes de la Civlll 
souvon.z­vouo do Roland! » et, un pou plu* loin, pour mieux oorsor aatian. lo prem\ 0T ',xA» HVM7S Bonheur­
la noto ot pour pousser l'orgueil usqu'a la bitlso : « loi périront loi V otra ini* P*. ¿T ■ consistí à vous faire gnorer, 
Roland de toutes les époques. » J , sinon à vou. i .1í..bl6,n oom^n^nlére. l'Insulte, vous préférez los 

Grand merol. phalangistes ot franquiste, puisque vou. voilà réuni. , , " 8aeo
uiJ, '"»r Ignorer. Vous pr*fe"z , {rld> paroa qu'il y a 

dans la même boue, de votre sage conseil. Mais, do gr*oo, permettez, ¿uiíte uííi?l2í Jî ' !Sl 00 ,mme ■•."iJiSui blookhaus, ou comme cetto 
mois à mon tour do vous on donner un autre, sulvlo d'une remarque, 2M,£.,L

n,
™&^ Wi™î!ii» à un tableau d'opérette­

dont II serait bon, sinon avantageux pour vous, de tenir compte. 
Un oons.il. Ne oherchez pa. à salir Roland­ C'est uno tâche au­

dessus de vos forces­ L 'histoire l'a jugé d une tout autre façon qu. T*"' ■■«aisser bien bas les aesuneo» • 0Ub,­ations de cerveau 
celle dont elle vous Jugera. Quelle qu'ait ot* sa fin II 'ait onoojro et EB­ff' °ours sera dériv* p»r toutes «es eu« 
fora tetijour» figure do h*ro.. tandl. que vou. vous serez toujours ■ , ua

u ,...in — vous fixera sur votre 
consideres csmrr.e do vil» mercenaires, de. aventuriers de bas étage

 ora
'*fm;. —■ peut­fitre pas bien lointain 

•t vo. chuts comme des traître, a leurs, serments, comme des tyran. ^
 uu,

o "ostin. des cou ches les plus 
cruels et incapables „,Bf »"î inim enso clameur de Joie mont.ra ai°rs » 

Que pourrait­on glorifier chez vous? L. orlmo fratricide perpétré «
r
°'|>nje8 de tous la. peuples. H„ „randour de Roland de 

non par sublime Idéal, mal. par misérable intérêt? L 'oppression de tl v°us n'ayroz pas terni l 'suréolo oo »■ 
tout un pouplo pour la satisfaction matérielle de quelque, privilégié. Honcevaux. 
du .ort ou de la fortune? La haine d. l'humble et du petit? 

Libro à vou.! 

C'est rab„s„r 6lon ba3 les mim ̂ ^^ n̂^J^ 

François DONNEZ 

NE semaine morne pour le 
chroniqueur. Bien ne se 
passe que les journaux ne 

disent pas. Mais qu'elle merveil­
leuse semaine pour le Parisien 

Toujours le printemps. Et puis, 
Paris, r lave la figure. 

La France se popóse de faire ve­
nir de l'étranger 150X100 touristes 
cet été. Les plages du sud et du 
du nord seront les favorites, évi­
demment. Mais la part de Paris 
n'est jamais à dédaigner. 

Huit maisons, suspendues sur 
les hauteurs de l'Arc­de­Triomphe. 
ont remis un pied neuf à une des 
statues de la si laide et si magni­
fique sculpture de la cime de 
l'Arc. O­thopédie en pierre, pour 
ainsi dire 

Dans le palais du Luxembourg 
— le r.énat désaffecté — qui 
acceuille maintenant j a Haute­
Cour de çustice, et qui recevra 
dans deux semaines ou un mois les 
800 délégués et leurs suites de 
trente pays venant siéger à la 
Conférence de la paix, au palais 
du Luxembourg, donc, ont fait 
aussi des réformes. Un grand abri 
de ciment construit pour le haut 

commandement de la Lufwaffp 
disparait et les jardins retrouvent 
leur forme de toujours. 

A la place d 3 ia Concorde, aes 
quatre grands chevaux ont reparu 
sur leurs piédestal surveillant i a 
toujours croissante, circulation 
d autos, envieux peut­être de leur 
fugue rr anisée. ur 

Au clocher de Notre­Dame, , ln 
ouvrier, qui «oit être aussi un acro­
bate replace les fragment de la 
dentellerio de la dentelle cassée 
pendant la bataille de Paris 

La capitale, donc, reprend son 
aspect habituel. Paris redevicm 

fa. F. I. O. et ceux de la C o T 
doivent être bien ennuyés 'de ne" 

dYiâ r" ct<DER AUX *ÎHS 

pluie, pour ne pas laisser là cette 
chronique et sortir pour flâner le 
long des quais! 

No, No! 

De plus, les congressistes ont eu 
à résister encore à une autre ten­
tation : celle du souvenir nostal­
gique pour les plus do quarante 
ans, celle de la curiosité du passé 
pour les jeunes. 

Il s'agit de la tentation de « No. 
no, Nanette! » qu'on donne au Mo­
gador, et qui attire des milliers 
de personnes. Les choses bien fai­
tes, si banales soient­elles, restent 
toujours. Et « No, no. Nanette! » 
est un clasique en son genre. 

No, no! qu'on ne nous rase pas. 
par ces jours de soleil, avec du 
Racine. 

Les « habits verts » 

T ES académiciens sont des 
I gens bien pressés­ Eu une 
B^t seule séance, cinq nouveaux 

membres ont été présentés. 
En une seule séance aussi, six 
nouveaux membres ont été élus : 
MM. Claudel, Romains, Garçon, 
Pagnol, Mondor et de Chambrun­
Naturellement, ils ont des Ipré­
noms­ Les voilà ¡ Maurice. Jules, 
Marcel. Paul. Charles et Henri. 
Placez­les devant le nom qui cor­
respond. C'est un jeu qui n'exige 
pas un esprit excessivement aver­
ti que... la tâche d'élire six aca­
démiciens en un seul jour. 

S" 
Rien de plus 

L n'y a presque plus rien à 
dire de cette semaine pari­
sienne, Le professeur Giral est 
revenu de Toulouse, très con­

tent de l'accueil que lui ont fait 
les émigrés du Sud­Ouest. Le pré. 
sident Martínez Barrios, installé 
dans sa demeure définitive, conti­
nue à recevoir de nombi CASCS vi­
sites de i>ersonna'!tés politiques et 
d'innombrables aflhOj ions. 

Le luye ,'nckpcn', 3f t''" r­.d orga­
Mais ii ns, i nlsateur du procès de :''.»:ièsaoBPfc 
CTliLfiï °nt,P*s cédé. Ils ont lest venu à ïnris. Il n'­ ras wlé 

de Franco. Le J.:?e Jack­ u mau­
vaise m«oi) t. &ufi 11 a fait une 
con:é rr.ice. 

siégé pendant des jours eï S 

deflŒti^^ aes resolutions, des accords T a 
presse a donné assez de , e^igne­
ments sur eux et leurs 

En tant que chroniqueur je veux 
cependant mettre eni relief un faiî 
que je ne parviens pa. à man­
quer : les délégués nnv d,uV?™'.1 
¿ros ont su résister . ­ OI '" 
lions de Paris!

 aux 

Si vous saviez VB» . 

dois faire. .«JoWlffi^ £ 

Le profweur ­ notre >mi rfl 
sûr — a d 'nnu aussi une i.tfiféren­
ce­ Mais il a te ta mé" ­i^e. lui, 
et il a parlé de ¡ 'Espagne. 

Pour finir, une recommandation: 
.isez, si «oui le t cm. le dernier 
livre d'Hemingway : « En avoir 
ou pas. » 

V. ALBA 

1 
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 »> 0r Ci0n t0 
*" cslt> un capital de cerca de 
doscientas mil pesetas.. Antes de 
la guerra, esta cantidad era una 

;?L
U
1

a en Esl»ana­ Supongamos 
qu* para comer, vestir, etc., se ne­
cesita dos veces lo que se paga de 
piso; asi, pues, un señor de la cla­
se media debe tener para caer den 
tro de esta clasificación, màs de 
medio milloncejo de pesetas 
. ,EI„ "ùmero de millonarios ha 
triplicado en España en estos 
siete años de « liberación 
Pero el de los semimillonarios! 
no; se ha mantenido al mis­
mo nivel que antes de la guerra. 
Porque antes, la clase media no pa­
saba de tener unos ingresos men­
suales de cosa de un millar. 

Esa manera de contar es el nue­
vo estilo de las estadísticas del 
nuevo Estado. 

Pura alquimia. 

MENDIGOS. — Hace cosa de un 
año, la revista del sol que más ca­
llenta — hemos nombrado a «Des­
tino » — publicó una serie de re­
portages — reportes los llaman 
ahora — bajo el titulo : « Una 
cuestión de decencia », referentes 
al problema de |a mendicidad... por­
que la mendicidad en la España de 
Franco es un problema. Y una cues­
tión de decencia y no de caridad, 
al ver de estos cristianos que tie­
nen media docena de velas, una 
para cada Dios y una para cada 
diablo. 

Ahora, doce meses después, «Des­
tino» Insiste en el problema de la 
mendicidad. Barcelona sufre una 
plaga, dice : la de los mendigos. 
Mendigos en los cafés, en los me­
tros, en los parques, en las plazas, 
en las calles. Mendigos por todas 
partes. 

Y el lector se pregunta t o el 
mendigar resulta muy agradable, 
c muy remunerativo, o en todo caso 
es preferible a trabajar, y en este 
caso, visto que bajo la República 
apenas se veían mendigos, a pesar 
de que habia mucho paro obrero, 
debe atribuirse al activo régimen 
de Franco el haber creado esa men­
talidad de antes pedir que traba­
Jar. 

Porque el lector ha leído el mis­
mo dia en que aparece este « Des­
tino » que «¡I gobernador r,¡v<¡ afir­
ma a los periodistas que no hay 
paro forzoso en Barcelona. D» don­
de resulta que los mendigos lío son 
por afición. 

Y si habláramos del problema de 
la mendicidad? 

UN TITULO. — De un diarlo — 
uno cualquiera, porque todos vie­
nen a decir lo mismo —. en su pá­
gina teatral i « Esta temporada. 
Vulgaridad del teatro en Madrid. » 

Y por la radio nos enteramos 
que en Paris estrenan obras inédi­
tas de García ¿orea, ponen a los 

lolàsioos castellanos y representan 
"'alle­li 
 „ulpa? 

of?.?o °. 'ü 680' la apuesta, hoy, no 
ofrece dudas ¡ la culpa es de Fran­

LA HISPANO DEL SEÑOR MA­
■ tu ­ — Hace unas semanas expli­
camos el truoo del señor Matou y 
Pía, amo de Parellada y ex alcalde 
\ex embajador, para quedara» oon 

la « Híspano­Suiza », que es suya, 
sin ser dueño de la « Hispano­Su¡­
za », que cs de un suizo. 

Ahora, ia « Hispano Suiza », de 
s»ui2a, que es la que es del señor 
Matcu, acaba de mandar a España 
JOOOO obuses de 20 milímetros, fa­
bricados por la « Hispano­Suiza » 
(Je Suiza. Este envío estaba reteni­
do en Ginebra porque los sindica­
tos, por fin. hablan protestado. 
Mas la protesta no ha servido. Les 
han tomado el pelo. El cargamento 
na venido via Genova. 

Y, claro, se nos ocurre esta pre­
gunta : a quién van destinados es­
tos cincuenta mil obuses una vez 
en poder de los generales franquis­
tas? 

Como no forman parte de las ra­
ciones que reparte Abastos, es po­
sible que algún dia lleguen a su 
destino. 

MIRANDA DE EBRO. — En Mi­
randa hay un campo muy grande. 
Por en medio pasa el rio Durante 
la güera, en e l ooncentraba Franco 
y su gestapo a los soldados y civi­
les aliados que pasaban ios Piri­
neos. Ahora hay extranjeros, tam­
bién. En número de 453. Alemanes, 
muchos; pero no nazis. Al contra­
rio, alemanes antifascistas que es­
caparon de Francia durante la ocu­
pación y que, haciéndose pasar por 
canadienses, lograron escapar a la 
gestapo. Acabada la guerra, ingé­
nues que son, creyeron llegado el 
momento de revelar su verdadera 
nacionalidad. Por eso los han rete­
nido en el campo. Porque son ene­
migos de la causa aliada, a la cual 
la España de Franco lo ha sacrifi­
cado todo... hasta el honor militar; 
aquel honor que, según el general 
Aguilera, era superior al honor ci­
vil y que le costó, en los pasillos 
del Senado, un bofetóon propinado 
por el señor Sánchez Guerra, allá 
por los comienzos de 1923. 

VITORIA, — No lejos de Miran­
da, se halla Vitoria, la capital de 
Alava. Ya hablamos del éxito que 
allí ha tenido, en la ciudad cató­
lica, la adhesión colectiva de los 
obreros al Caudillo. Hoy me han 
contado más detalles. En Alava hay 
unos 200 obreros desterrados, 
que salidos en libertad condicional, 

IA VIE ÉCONOMIQUE commerce Franco-Espagnol 
LES MARchANdisES À ÉCHANGER 

1 ™<*alitéVdu ̂  dU leCteUr sur le* 
chiffres absolus, grounés û£™£ ? ^™\±f

mett
/e *ous 6CS yeux d« s 

toute commodité «jmnawr ̂  Bruxelles, pour en Le total des importations en Espagne de minerai de terre et rie
 5
« 

tirer des conclusiomf
P l6S dlVerS6S actmt6s commerciales et en dérivés, était de 84,7 millions. L'apport francs s^ 

H est évident que le crounement en • „n im .„„ '­?ns ' dont la Presque totalité consistait en phosphates naturel de 

raîffeV^ o'rargenTS SS.à m
 * ™ valeur de 9 ,5 \& 

S de «n­itsv^tt participation de ia ­
les rapports détaillés qui dais la nmn™» íf"cf

Paf touJouJs de saisir En ce qui concerne le chapitre qui concerne plus particulièrement 
mies en pleine évolution. pratique, existent entre deux econo­ j*»^™^* et leurs déchets, l 'importation se chiffrait globalemrat à 

le corr^er^qû S I a m^SUre du P°ssible , , La valeUr «e l'importation en Espagne venant de France a été 
tout et pr ncipalement dans ta&ïï°

r
 u

 di­e ' un p!u Par' éïaluée à 5 '3 miUions ûe pesetas or > se rapportant à trola c^egoriea­
l'objet du commerce entre fe^ de,w vifi 6̂5 marchandises qui font chevaux, cuirs et peaux pour vêtements. catégories . 

virons, pour cela faire?des chiffres refatW rS'
 NoUS noU£ï S!T &a Partic*ati<>n <k * France est de 25,5 % de valeur importée. 

1935, par conséquent avant 1 , ïouJèvement f ranmuste
 COmmerclale de „„ t^

cequi concerne les produits chimiques et leurs dérivéS
P
 la valeur 

Au cours de cette année», le commerce de rEsoLne * Atteint «y, %£l 1
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 # 85 mJUlons de **setas or' La part de la France 
total de 1 467 millions de nesetao ^ ÎUÎ f

 a 1 ,p B e a attelnfc un s eleve ici à 5 millions de pesetas or. La plus Grande nartie 
prises. Dans ce total, làTnart déTía
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^„co™­ f?L™ns " tuée par Ü" produ^ pnarmaceu tiques qui figurent dans le 

setas or, ce qui donnait à ce pays la ouatr¿™e
d
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no Pu«ten vivir en los lugares de nidos, la policía ha puesto en liber 
su residencia habitual. Estos obre 
ros han firmado todos. Porque o 
firmaban o volvían a la cárcel. Si 
querrán ellos al Caudillo... a ese 
Caudillo que, después de tenerlos 
cuatro o cinco años en la cárcel, 
ios ha dejado ir a Vitoria a morirse 
de hambre... pues los sindicatos fa­
langistas no les dan carnet y sin 
carnet no se puede trabajar! 

La verdad es que si no hacen 
atracos es porque los falangistas y 
los de la Division Azul, licenciados, 
monopolizan el mercado en esta es­
pecialidad. 

La prueba esos divisionarios azu­
les que han matado a una portera 
en Badalona para robarle tres sá­
banas y que, después de ser déte­

tad, confesando que se trataba de 
un error. Un error, en efecto ¡ al 
detenerlos no sabían que eran divi­
sionarios. 

De haberlo sabido, habrian dete­
nido a un trabajador cualquiera, y 
lo habrían fusilado. Porque, claro, 
es aquello que se dice ¡ Para la vi­
da que llevan los obreros, con sus 
veinte perras pesetas diarias, para 
qué quieren la vida? 

VICTOR 

Barcelona y marzo de 1946. 

RESTAURANT EUZKADI 
Le samedi 13 avril, à 21 heures, la direction de ht EUZKADI » 

offre à sa distinguée clientèle une 
ATTRACTION ESPAGNOLE DE TOUT PREMIER ORDRE 

avec l'artiste de la chanson espagnole 

FELI D'ÀRAÛOIV 
accompagnée du « maestro » Louis G. TEMPLADO 

FELIX COLAS 
et sa « rondalla aragonnalse » 

L'attraction sera présentée par le populaire R. BERNAT 
Le nombre de places étant limité, il est conseillé de les retenir au 

RESTAURANT £UZKADI 
39, rue Bambetta — Téléphone : 244­59 — TOULOUSE 

Les enfants réfugiés 
de Biarritz et les Américains 

C'est la deuxième fois, depuis 
os 3 la B. A. U. eet à Biarritz, que 
des enfants réfugiés espagnols ont 
été choyés au cours d'une fête sui­
vie d'un goûter. 

La première de ces fêtes avait 
été organisée par le groupement 
de 1' « Américan Vétérans Com­
mittee » de Biarritz, à l'occasion 
de la Noël. La deuxième le fut, 
samedi 2 avril, à l'occasion du dé­
part de la B. A. TJ. C'était le gé­
néral de brigade Oroskey, com­
mandant militaire de la B. A. TJ., 
qui offrait la fête. M. Matcett, pré­
sident de 1' « American Vétérans 
Committee » l'y représentait. 

Il y eut un défilé, des honneurs 
aux couleurs républicaines que les 

enfants réfugiés de Biarritz, Saint­ll _ r*»..»­!/». J„ «XI. 
Jean­de­Luz et Bayonne arboraient | L€ VOUITier flCS r@ÎU§ieS 
des fleurs et un goûter splendide 
Les enfants ont présenté à M Mat­
cett le message suivant adressé 
au général Samuel L­ Croskey • 

« Enfants espagnols qui endu­
rons l'exil et la persécution du 
sanglant régime franquiste, pleins 
de gratitude émue à l'occasion <je 
cette fête, nous sommes heureux 
d'offrir ces fleurs en preuve et 
comme symbole d'amour et de ten­
dresse envers le peuple américain 
et à sa vaillante et chevaleresque 
armée si dignement représentée. 

3> Nous espérons impatiemment, 
mais avec une grande foi, que vo­
tre illustre président, M. Truman 
pourra aider nos chers papas à ré­
tablir dans notre patrie aimée, les 
libertés que vous avez chez vous, 
afin que dans un avenir très pro­
chain, nous puissions être comme 
vous et vos enfants, des hommes 
libres! » 

Après "le goûter, les enfants ma­
lades et les plus nécessiteux re­
çurent en don, du chocolat, du sa­
von de toilette, de la pâte de fruits, 
des gâteaux secs, etè. 

— Eelena Matinez quisiera saber 
noticias de Antonio Ganrido, avia­
dor. Dirgirse a Parellada, 2, rue 
Jean­Jaurès, Toulouse, qui retrans­
mitirá. 

— Mary Garcia Barrôn desea 
tener noticias de Manolita Corche­
te, maestra, de Madrid, y de Ma­
nuel y Fediro Enjuto, vascos. Diri­
girse a Parellada, 2, rue Jean­Jau­
rès, Toulouse. 

1 — Manuel Garcés e Higinio 
Campo, avenue de Castres, Soual 
(Tam), se interesan por conocer 
el paradero de Angel Morales e 
Ignacio Aguilar, Capitán el prime­
ro y Teniente el segundo de Inge­
nieros, 27 división. 

— M Grupo de protestantes resi­
dentes en Toulouse organiza para 
mañana, dia 14 de abril, en el 
Foyer de la Jeunesse, 19, rue de la 
Trinité, Toulouse, a las tres de la 
tarde, dos conferencias : « Entu­
siasmo », por J. Boada, y « He 
aqui el Hom.be », por J.­G. Gômez, 
a las qeu se invita candialmente. 

­ L'ESPAGNE RÉPUBLICAINE — 

Bureaux : 10, rue de Languedoc 
TOULOUSE ­ Téléphone 271­46 

DIRECTEUR : Ricardo GASSET — GERANT : D^i A¡ BOYA 

La commémoration du 14 ¿ovrJ 
ainsi que à AurlUao. 

Pau MM Laureano López et teae­
rico'M Minana­ à Anitouléme Dlo­
S Te'' "sTet Paulino Malsand: à 
Mcntauban.

3
 AUonso Ayensa­ i Br ­

ve J. Sans Amat et Jo&é¡O egori 
à Marina.:, MM. 311 etl'edro Ara 
S ïa Rochelle. Juan Tundidor • 
Cherbourg, Felipe 1 rejo; à Saint, 
larv, Arsenlo Jimeno; à Vannes, ». 
Martínez Daci; à Mazainet, Franas­
co Carreno; à Montréjeau. hdefonso 
González; à Béliers, J. Sans ta ­
rart et Miguel Chueca; à Montpel­
lier, Ballester Gozalvo, etc.. etc.. 

A Toulouse, en plus de la ker­
meepe que nous annonçons, par 
ailleurs, on dansera des « sardanes » 
h la place du Capitolc.dimanüie 
ap rî­s­mldl. La nuit, au ttbéátre Ql 
rapltole chansons et danses du 
folklore catalan, avec l'Orpheô Ca­
talan et l'Ksbart Cátala de Dan­
sairea. Ces fêtes populaires sont 01. 
ganisées par le Casai Català. 

Les lié'pu'bTlcalna espagnols vont 
commémorer brillamment le XV» 
anniversaire de la République 
Espagnole. En plus de la mani­
festation de Toulouse, le gouver­
nement républicain a organisé, 
pour demain, une conférence à 
Paris, où parlera le Docteur Giral, 
et plusieurs meetings, à Bayonne, 
où prendront la parole, Julio Just, 
députû; Domingo Tiorres, maire 
de Valence et José Antonio de 
Aguirre, président des basques et 
ministre de la République­ à Bor­
deaux, _André Saborit, dé'puté et 
Manuel ' Torres Campana, ministre 
de l'Intérieur; à Lyon, le ministre 
de l'Agriculture, José Lelva; à 
Marseile, Francisco Crespo. José 
Maldonado, député et Triton Gó­
mez, ministre de l'Emigration de 
la Républinue; à Perpignan. Pas­
cual Toroae; secrétaire dé la tl.G.T. 
et le général Hernández Sarabia, 
ministre de la t. uerre. 

Les organisations et les partis 
tlndront aussi de nombreux mee­
tings, notamment à Paris, où pren­
dront la parole MM. Ciutat, Fran­
cisco Isgleas et Germinal Esg'leis, 

RESUMEN SEMANAL 
de noticias de prensa 

— Lias dos comisiones princi­
pales de la Sociedad de Naciones 
r.ian iadop£!a;d|:> por unanimidad 
tis siguientes resoluciones : Di­
solver el Tribunal permanente de 
Justicia internacional. Una insti 
tución analogía funcionará, en el 
seno de la O.N.U.; la custodia de 
los 'trabados internaciones y los 
poderes asumidos por la S­D.N. 
se transmiten a la O­N.TJ. Todo 
el personal de la S.D.N. será li­
censiado a fin del mes de julio 
próximo. 

— El lunes dia 8 de abril se ha 
abierto, en la giran sala del Pa­
lacio de las E&iposiciones de la 
Puerta de Versailles, el 26 con­
greso nacional de la C.G­T. la 
potencia de esta organización se 
resume en dos cifras : 16.000 
sindicatos y 5­000.000 cotizantes. 

— Los delegados de la conferen­
cia interamericana del Trabajo 
han decidido privar del derecho de 
voto a los representantes de la 
Argentina. Lombardo Toledano, 
presidente de la Confederación de 
Trabajadores de America Latina 
ha pedido la exclusión de los dele­
gados argentinos­ í 

— El corresponsal del « Daily 
HéraW » en Madrid ha anoncio 
que los Aliados realizan nuevas 
gestiones para conseguir la vuelta 
a Alemania de los diez mil nazis 
refugiados en España, que escapan 
a su control. 

— En Canadá ha abierto a 
Francia un crédito de 242.500.000 
dólares. « El Canadá — ha decla­
rado León Blum — nos ha facili­
tado más trigo del que habia pro­
metido, y la cadencia de la entre­
ga ha sido más rápida de lo pre­
visto ». 

— L¿ sociedad soviética de rela­
ciones culturales con el extranjero 
ha organizado una reunión solem­
ne para conmemorar el 350 ani­
versario del nacimiento de Descar­
tes. 

— Se ha. anonclado oficialmente 
al resultado de las elecciones grie­
gas : las populistas han obtenido 
191 puestos, el bloque centrista. 
56 y los liberales 42. 

— Según una información de la 
U.N.R.R.A., 30 millones de chinos 
están amenazados de morir de 
hambre, sin no ee opera un mejo­
ramiento de la situación alimenti­
cia mundial. 

LISEZ dans 

COLOMBA 
Grand hebdomadaire de 
LA VERITE FRANÇAISE 

les articles de ses éminents collaborateurs 
la page corse, ETC.. 

ABONNEMENTS: 3 mois, T5 fr.¡ 6 mois, 145 fr.¡ 1 an, 290 fr. 

LLE ne parle pas un mot de fran­
çais, elle ne le comprend même 
pas, mais elle a un si joli sou­
rire quand vous l'interrogez 
qu'on dirait qu'elle vous répond 
avec. 

Ainsi s'exprimaient deux voi­
sines au sujet d'une vieille dame 
qui était venue s'installer avec 
son mari et sa fille dans la mai­
son d 'à­côté. 

Les cheveux blancs, légèrement 
frisés, adoucissant un pâle vi­
sage, où seul le sourire n'avait 
pas vieilli, elles la rencontraient 
souvent, allant et venant, dans 
l'étroit chemin qui diviaait les 
deux jardins. 

' o« La vieille dame avait l'air bien 
fragiles. Les horreurs de la guerre civile, les frayeurs des bombarde, 
ments l'avaient rapidement ratatinée. 

Telle une somnambule, elle avait suivi, à pied, de la Youquère 
au Perthus, sa fille et son mari, entêtés tous les de..x à se frayer im 
passage à travers le mur humain, qui soulignait, d'un trait doulou­
reusement sombre, le long de la frontière au moment de l'exode espa­
gnol. 

Es avaient eu la chance de pouvoir atteindre le territoire fran­
çais et, à l'aide d'un taxi, dont ils avaient partagé les frais avec deux 
autres compagnons d'exode, se rendre rapidement à la capitale du 
Roussillon 

Us y étaient resté deux mois et demi, chez un ingénieur. Ce fut 
dans cette maison, légendairement accueillante pour les antifascistes 
du monde entier, que la veille dame tomba grièvement malade. 

L'épouse de l'ingénieur, une petite femme du Nord, énergique et 
douce, à la fois, la soigna avec un si grand dévouement que, si je ne 
craignais pas le ricanement ironique de la destinée, j'affirmerais que 
ce fut elle qui l'empêcha de se reposer pour toujours sous la terre 
ensoleillée du Roussillon. 

Après, fs échouèrent dans une ville du Tam­et­Garonne, où la 
fille put trouver assez facilement du travail, ce qui leur permit d'habi­
ter, tous les trois, un logement indépendant. 

Us arrivèrent vers le milieu du mois d'avril, et la petite maison 
qu'ils venaient de louer, au fond d'un jardin, leur apparut alors, sous 
le hallo merveilleux des arbres en fleurs, comme quelque chose de 
féérique. 

C'était un endroit si calme, si beau, que, i .vr moments, le souve­
nir des années sombres et l'inquiétude du lendemain disparaissaient 
comme un mauvais décor derrière ces arbres pleins de promesses. 
Pas complètement, hélas! car ce fut justement dans cet endroit si 
tranquille que la demi­inconscience, qui avait enveloppé jusqu'alors 
comme un voile protecteur la veille dame, se déchira. 

Ce n'était donc pas un cauchemar, c'était donc bien vrai qu'ils 
avaient tout perdu! 

Le linge et Us objets de ménage, qui étaient compris dans le 
loyer de l'appartement, lui rappelaient, à chaque instant, le souvenir 
poignant de toutes les choses qui l'avaient entourée, le long de son 
existence paisible. 

Elle ne se réveillait donc plus, le matin, sur cet immense lit 
ancien où se', enfants étaient nés, où elle avait cru toujours s'y endor. 
mir peur son dernier sommeil, entourée de tous les êtres qu'elle ché­
rissait. 

Elle voyait, dans son imagination, les armoires et les commodes 
de sa maison, fouillées et sacagées. Les vieux châles de Manille et 
de Cachemire, la riche mantille de son mariage, les fines dentelles 
jaunies qui dataient de son arrière­grand'mère, ainsi que les bijoux 
d'un or si pâle, plus doux à regarder que celui des bijoux modernes, 
lui apparaissaient entre les mains rapaces et grossières d:s soldats 
marocains qui formaient les troupes de choc de l'armée de Franco. 

Pour la première fois, elle comprit combien ces vieilles choses 
avaient embaumé, ''un parfum subtil, la routine de sa vie. 

La vieille dame, qui ne savait pas parler français, mais qui 
s'excusait avec un si joli sourire de son manque de connaissance de 
la langue du pays aurait été bien embarrassée si on lui avait de­
mandé quand est­ce qu'elle avait commencé à être républicaine. Ses 
parents l'avaient toujours été. son mari encore davantage et sa fille 
avait combattu­ deouis sa jeunesse, pour la cause de la liberté. 

Cependant malgré s ­, sentiments, la vieille dame n avait jamais 
voulu s'intéresser à aucun mécanisme, à aucune discipline politique. 
Elle était républicaine, comme elle respirait, et elle ne pouvait pas 
comprendre comment, par le simple fait d'avoir des idées qui. à son 
avis, étaient très nobles et très élevées, on devait quitter un pays 
chéri, abandonnant tout comme des malfaiteurs. 

Et lorsque la î.ostalgle lui enfonçait trop profondément ses 
griffes dans l'âme, elle se révoltait, se posant la naïve, mais navrante 
cuestión, que se sont posée tant d'autres femmes. 

Mais si nous n'avons fait aucun mal, au contraire, pourquoi ne 
pouvons­nous pas rentrer dans notre pays? «!««.._.,. 

C'était un peu difficile de lui faire comprendre que le fascisme 
était impitoyable pour tous ceux qui l'avaient combattu. 

Les branchas des pruniers, qui environnaient la maison des trois 
réfugiés, se pliaient déjà sous le fardeau violet d une récolte trop 
exubérante, lorsque une lettre, portant les mot». .Imperta ¿ « Viva 
España. Arriba Franco! » se posa, pour la premien fois, entre les 
mains de la vieille dame, qui tremblèrent démotion. 

Elle venait d'un de ses frères, et elle ne donnait pas trop de dé­
tails. Celui­ci lui exprimait son désir quelle rentre dans son pays, 
mais ne disait pas un mot au sujet de son mari ni de_sa i fille. 

Elle pleura longuement et silencieusement. Le mal du pays, 
avait été ou'clle avait si profondément enraciné dans tout son être, 

atteint da:­s son point le plus sensible. 
Lo­sque la crise fut un peu apaisée, son mari crut devoir lui 

nroDosèr e déoart. Justement on était en train de préparer une expé­
dútan pour l'Espagne, u fallait qu'elle se décide seulement. 

Mais la petite vieille, si faible physiquement, était encore très 
fnrf» en nlcction et en dévouement. 

­ Non! je ne peux pas partir. Je ne peux pas abandonner mon 

mar
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fi
meme phrase qu'elle avait prononcée pendant la guerre 

civile chaque fois qu 'on l 'invitait ù, quitter la ville natale, où les 
effrois des bombaidemenu, trop fréquents, étaient si dangereux pour 

S°n fïpwŒ venaient de dénuder leurs branches, si touffues hier; 
n* ne cachaient plus, comme un nid, entre le feuillage, la petite ma ­
«?n où Ts* trois rehurtes avaient trouvé des heures d'apaisement, 
/innnH ceux­ci durent la quitter. • , ■ . . Q I a mnee, * son tour, connaissait la guerre et les exigences du 
pain quotidien, appelant leur fille aUleurs, les deux vieillards durent 

la suivre. 

Nouvelle inédite par Lola COS 
Illustrations de Géo MARC 

Les basses températures, dont l'hiver 1939­1940 fut si prodigue, 
éprouvèrent la petite vieille dans un troisième étage de la ville de 
Toulouse, et, plus d'une fois, il fallut appeler d'urgence le docteur 
espagnol, qui résidait, en qualité de réfugié, lui aussi, dans l'ancienne 
caserne des pompiers, parce que, dans sa frêle poitrine, le cœur de 
l'exilée avait des mouvements bizarres. 

Mais leur séjour dans cette ville ne fut pas long non plus. Le 
coût de la vie était trop élevé pour ces trois personnes, dont une 
seule pouvait travailler, et la ville du Tarn­et­Garonne, qui les avait 
accueilli une première fois avec le luxe de tous ses arbres en fleurs, 
les reçut de nouveau, dépliant pour eux, cette fois­ci, le rideau épais 
de sa pluie hivernale. 

La vieille dame était, chaque jour, un peu plus fatiguée. Elle 
avait encore son doux sourire d'excuse de n'avoir pu apprendre la 
langue du pays, mais il lui fallait le bras de son mari pour aller se 
reposer dans les parcs de la ville ou regarder le spectaculaire cou­
chant de soleil, assise sur le banc qui, au pied du Musée d'histoire 
naturelle, domine le vieux pont. 

Dans leurs promenades, ils rencontraient parfois un compatriote, 
qui leur fixait, avec une assurance impressionnante, la date très pro­
chaine de leur retour au pays. 

Les deux vieillards ouvraient grands leurs yeux et le mari, avec 
une lueur d'espoir qui le rajeunissait, lui demandait : 

— Mais sur quoi vous basez­vous pour faire une affirmation pa­
reille? 

U n'en tirait qu'une réponse vague; mais, à ce moment­là, comme 
pendant toute la durée de ces années d'exil, on aurait dit que la 
force du désir de retourner au pays, dégageait une dense vapeur col­
lective qui, enveloppant tous ces êtres en proie au mal du pays, les 
isolait dans un monde à part où les faits décourageants de la poli­
tique internationale n'avaient pas d'accès, un monde où, seuls, leurs 
désirs pouvaient devenir des réalités. 

Cependant, le vacarme assourdissant des camions militaires, qui 
se repliaient, et le mot d'armistice, prononcé par une voix chevro­
tante, perçaient, tout à coup, brutalement, cette couche épaisse qui 
leur aidait si charitablement à supporter leur misère. 

C'était un ami de Franco qui devenait le chef d'Etat et, bientôt, 
sous son ombre protectrice, les fascistes, qui jusqu'alors s'étaient 
limités à murmurer tout bas. commençaient à parler bien haut. 

On pouvait déjà insulter impunément les citoyens français qui 
avaient tendu une main amie à toute cette « racaille espagnole ». 

Les lois d'hospitalité, grandeur morale de la France, étaient pié­
tinées, aucune barrière n'empêchait plus la police du « caudillo » de 
pénétrer dans le territoire français pour s'emparer des citoyens espa­
gnols, dont le seul crime était celui d'être restés fidèles aux mandats 
démocratiques. 

Les réfugiés de la Belgique, du nord de la France, de Paris et 
de nombreux Israélites affluaient à la ville. Affamés, les nerfs à bout 
de toutes les nuits qu'Us avaient dû dormir sur une chaise, dans les 
couloirs des hôtels ou dans des camions, ils payaient sans marchan­
der pour avoir un appartement. 

Guidés par leur cupidité, les propriétaires de 1 appartement 
occupé par nos amis, n'hésitèrent pas à mettre à la porte les loca­
taires d'hier, afin de pouvoir doubler le prix du loyer aux nouveaux 
réfugiés. . ¡i. 

I e simple fait d'avoir un ami de Franco au pouvoir représen­
tait déjà une protection passive à toutes les attaques qu'on pouvait 
porter contre les « rouges ». Nos réfugiés comprirent combien était 
inutile de faire appel à la loi, et ils seraient restes sans toit si, 
grâce à un des plus grands amis des réfugies espagnols de la ville, 
il ne leur avait pas été offert un baraquement en bois, plante dans 
un coin de son jardin, et qui, provisoirement au moins, pourrait les 
abr

Ce" baraquement datait de l'époque où les grandes inondations 
ravagèrent la partie basse de la ville. Il était divise en trois com­
partiments, avec une assez grande . fenêtre dans chacun deux, qui 
regardait sur le jardin spacieux et gai. •>•; 

Mais il faisait froid en hiver! Le matin, avant de se débarbouiller, 
il fallait couper à coups de manteau l'eau du petit réservoir devenue 
gCace pendant la nuit, et la faire fendre à la chaleur du feu. 

Pendant le temps où le baraquement était travesti en mignonne 
allégorie de carte postale de Noël, ce qui cette année­ci arriva bien 
souwnt, la vieille CsSwi «tait o:n«am¡n*e à rester au lit, teul moyen 
pratique pour ne pas avoir trop troid. étant tonnes w pumne de 
bois oui résultait du maigre budget de la maifon. 

Bile était obéissante; que n'aurait­elle pas fait pour ne pas mou­
rtr dans un naya étranger! Elle qui n'avait jamais voulu entendre 
parler de s'embarquer pour l 'Amérique, car c'était trop s'éloigner 
de son pays! Non. son cerveau ne pouvait pas admettre qu'elle devait 
devait être enterrée ailleurs que dans le cimetière de sa ville natale, 
à côte de ses parants. . _, . , . 

Le début de février fut doux oomme une bouffée de printemps 
et délivra la petite vieille de la prison que représentait pour elle 
les murs noircis du bara­quement. 

Elle fit une longue promenade dans le vieux jardin­ Elle en était 
heureuse comme d'une véritable renaissance. Mf verrait donc 
encore un autre printemos. H lui semblait que ljnver, cet ennemi 
des vieillards et des malades, était bien éloigné delà.­

Ma's la vieille dame avait oublié que les proveroes de son pays 
répètent sous cinquante formes différentes que l'hiver ffa rde traî­
treusement ses pires tours pour le mois de février. 

Bientôt nos trois réfugivs durent se plier devant 1 indéniable 
vérité de la sagesse populaire. L'un après l'autre tombèrent malades 
d'une de ces girlppes d'aspset plis gênant que dangereux. 

Sciloment, le cœur de la petite vieille était deja si u&é que 
quoique apparemment la moins atteinte, elle fut aussi la moins ré 
Sistante et avec le même mouvement doux et léger qu'une main invi­
sible aurait pu Imprimer à la fe tille d'un hvre elle expira. 

On l 'IiabllL avec ses plus beaux vêtements — suivant la coutume 
de son pays — et la retirant de l'humble lit ou elle venait de tré­
passer, on la déposa sur une vieille récamier qui servait de lit a 
sa fille, et qu'on avait aménagée à cet effet. 

Et si aucune de ces vanités funéraires qu'une routine plus ou 
moins au service de la fortune impose vint mterrompre la pauvre 
simplicité de cette chambre, aucun oripeau conventionnel ne ternit 
non plus l'auguste majesté du grand mystère. 

Fallait­il que l'avenir se présente bien sombre à 1 esprit des 
réfugiés de l'Espagne (février 1941) pour que le corps gisant de la 
vieille dame puisse leur inspirer un sentiment d'envie­

A travers oes dures années de guerre, suivant la passion et la 
mort de tant d'hommes et tant de femmes, j'ai pensé souvent aux 
mots prononcés devant le cadavre, par un homme, un vieillard pres­
que, qui dans le monde de la pensée aurait pu symboliser cette idée 
de liberte qui arracha, tel un ouragan les feuilles d'un arbre, tant 
d'êtres de leur pays. 

— Que je voudrais être à ta place! 
Ils étaient bien différents et pourtant quelle analogie par la 

passion et la crainte qui les inspirait avec ceux du Christ : « Père, 
éloigne de moi cette coupe... » 

• • 

Lorsque quelque désaccord surgissait dans l'union de ces trois 
êtres, le mari, cherchant la réconciliation, avait l'habitude de com­
mencer ainsi sa plaidoirie : 

— Voyons, nous sommes trois compagnons qui roulons par le 
monde... Et sa femme de l'interrompre d'un ton d'indignation amu­
sée qui était déjà le premier pas vers l'entente qui revenait : 

— Encore! Mais nous sommes mieux que trois compagnons. 
Nous sommes un mari, une épouse et une fille... 

C'est pour cela que lorsque l'abrutissement dans lequel le départ 
si inattendu de sa femme l'avait plongé, se dissipa, on l'entendit 
murmurer se parlant à lui­même : « Désormais, nous ne sommes 
plus que deux compagnons ». 

On crut un moment que la maladie qui l'avait terrassé en 
même temps que sa femme était déjà surmontée, mais bientôt on 
se rendit compte qu'il était très malade lui aussi, beaucoup plus 
malade qu'on n'avait supposé, car t toute sa misère physique s'ajou­
tait la nostalgie plus lourde que jamais du fait qu'il était seul û 
la stpDorter­

Il y avait bien sa fille. Mais celle­ci ne pourrait jamais le com­
oomprendre comme son épouse. Sa fille était un genre d'esprit fort 
qui employait sa force de volonté à s'endurcir, car, disait­elle, je 
ne parviendrai peut­être pas à éviter que les coups durs m'attei­
gnent et me blessent, mais j'éviterai quand même toutes ces égra­
tignures, tous ces froissements oui empoisonnent l'existence et qui, 
par leur continuité, font peut­être encore plus de mai que les coups 
durs eux­mêmes. 

Parfois il l'écoutait un peu effrayé, comme un être ayant une 
âme différente de la sienne. Quelle bizarre philosophie employait­elle 
pour île convaincre et le consoler. 

Elle prétendait ne pas connaître la nostalgie. 
•— Pourquoi regretterais­je un pays qui est noir et qui est 

sombre maintenant, où l'on prétend tuer l'idéal et bâillonner la 
pensée? Quand les nuages couvrent l'horizon on se résigne et on 
attend que la force du soleil puisse les percer de nouveau. Si le soleil 
de notre liberté s'est caché, tâchons de vivre courageusement dans 
l'attente de sa réapparition qui est inévitable, et ne pas faire de 
notre vie une élégie pleurant pour ce qui nèst pas mort­ Gardons 
notre foi­ Ne brûlons pas nos yeux avec des larmes stériles qui nous 
aveugleraient et nous empêcheraient de voir la nouvelle aurore. 

Le vieillard hochait la tête. 
— Le langage d'un jeune ne peut pas convaincre un vieux. Pour 

vous autres le temps est un allié, tandis que pour nous c'est un 
adversaire. L'impatience nous tue parce que nous savons que nous 
ne pouvons plus compter sur cet élément. Je voudrais tant voir la 
fin! Je n'ai qu'un seul désir : celui de rentrer dans mon pays libre, 
même si je dois y mourir le lendemain. 

Son docteur avait prédit qu'il ne verrait pas le printemps, mais 
il se trompa. U vécut suffisamment encore pour connaître un peu 
plus de malheur­ La faim, le froid, les longs mois de maladie du seul 
être qui lui restait au monde, et le vide que les persécutions et les 
déportations creusaient autour de lui ne lui furent pas épargnés. 

Il se disait souvent que sa femme avait choisi le meilleur 
moment pour partir. Sa sensibilité si raffinée aurait souffert terri­
blement de voir avec quelle impudeur les nouveaux colonisateurs 
enfonçaient leurs pieux meurtriers sur l'Europe entière pour l'en­
cercler entre les barbelés d'un immense oamp de concentration. 

Cependant, le profond enracinement de ses idées lui faisait 
entretenir toujours une petite lueur qui était faite d'espoir et de 
foi C'est cette petite lueur qui n'est accordée qu'aux esprits authen­
tiquement libres, et qui nous explique pourquoi tant d'hommes qui 
so penchaient déjà vers lo couchant de leur vie, au moment de 
l'exôde ospogncl, ont pu parer des coups si durs et tenir Jusqu'à 
mai

Dans
n

ies jours les Plus sombres, et bien avant Pearl Harbour, 
il rénétait avec un entêtement tenace : 

* * J_ c ,est Roosevelt, c'est la véritable démocratie qui nous dira 

le dernier mot.^^ fQis ml(, c .étalt cette espérance jamais aban­

donnée oui alloneea.it 6es jours atrocement rongés par la maladie. 
Mais il ne rut pas arriver jusqu'à la fin. Il ne put même pas 

connaître ce qui aurait été la dernière grande joie de sa vie : le 
débarquement américain en France. 

Juste une semaine avant que celui­ci se produisit, par une tiède 
après­midi de mai et suivant fea allées du cimetière que tapissait 
une épalsU rlioraison de camomille, nous l'accompagnions rejoindre 

10 corps de sa femme. 
• • 

VoilA um nouveau problème économique qui se pose, aussi an­
rtlaauMToue vieux parents étaient là. quoique peut­être 
u, moinsi ffile. lorsqu'on est tout seul on adapte plus faci­
Imnónt s»s besoins à ses ressources. 

¿lie fait et refait l 'inventaire de tout ce qu'elle pourrait venare... 
11 lui serait possible de demander qu 'on lut avance la pave du mots... 

Seulement elle est un peu rongée par la hont e stupide d'avouer 
qu'elle n'a pas le sou. Ce sont des réminiscences bourgeoises, mais 
dont on se débarrasse si difficilement! Et puis c'est déjà le 24, puis­
que c'est la veille de la Noël. Il vaut mieux attendre, se dit­elle. 

S'il n'avait pas fait ce mauvais temps, la catastrophe ne se serait 
pas précipitée. 

Aussitôt que le bois de la cheminée qu'elle vient d'allumer com­
mence à flamber, elle enlève avec un soupir de soulagement ses 
souliers trempés, cause de son souci actuel. Elle les regarde atten­
tivement. Us prennent l'eau de partout. C'est comme si elle marchait 
pieds nus. 

Chez un brocanteur elle en a bien déniche une paire qui dure­
raient pendant quelques mois, mais d'où sortir les 250 francs qu'on 
lui a demandés? , .. 

— Voyons donc, qu'est­ce que Je pourrais vendre qui ne me soit 
pas trop indispensable, se dit­elle de nouveau? 

Elle fouille dans un placard, trouve un foulard en rayonne, une 
*­obe d'été, un sac en cuir. Tout est trop use, on ne lui en donnera 
pas 250 francs. U s'en faudra de beaucoup. Finalement, elle retire 
du rayon inférieur une autre paire de souliers. Ils sout aussi abimés 
que ceux qu'elle vient d'enlever, mais en ce moment ils ont le grand 
avantage d'être secs­ Elle les essaye comme s'ils lui étaient inconnus. 
Par rapport aux autres ils lui produisent une sensation de confort 
relatif, si ce n'étaient quelques pointes qui s'acharnent contre les bas­

Ello est harassée d'avoir longtemps pataugé sur la glace qui fond. 
— Laissons la solution pour demain. J'aurai le temps. Je pour­

rai même faire la grasse matinée puisque je vais déjeuner chez mes 
amis. 

Trop fatiguée pour faire la cuisine, elle dîne d'un morceau de 
pain et d'un bout de fromage et elle se couche avide d'oublier dans 
le sommeil ses petites misères quotidiennes. 

Au réveil, le problème des souliers saute sur elle, harcelant. Elle 
doit faire un bon demi­kilomètre pour se rendre chez ses amis et 
elle n'a pas encere appris à marcher pieds­nus. 

Tout à coup une idée relativement lumineuse lui vient à l'esprit : 
— Si je découpais une paire de semelles dans le vieux sac en 

cuir voue au brocanteur, pour l'interposer entre les pointes damnées 
et mon pied, se dit­elle­

Elle se lève rapidement et ouvre les volets­ A côté de la chemi­
née les deux lamentables paires de, scuaiers que, découragée, elle 
avait abandonnées la veille, la font sourire mélancoliquement. 

— On aurait dit que j'attendais la visite de papa Noël. 
Elle prend le vieux sac, une paire de ciseaux et jetan; un man­

teau sur les épaules — U fait froid et il lui reste très peu de bois — 
elle Se dispose à démonter le sac assise sur son lit, 

C'était un sac plat, genre porteteuille, qui avait été acheté à 
Barcelone plusieurs années avant la guerre civile. N'étant pjus à 
la mode, iî avait été relégué dans un tiroir où, à cause de sa forme, 
on l'utilisait pour garder des photos. 

Quelle idée eut ma mère, se disait­elle en le décousant, de pren­
dre dans la précipitation de notre départ, justement ce sac, A cause 
des photos? Feut­étie, maig c'étaient des photos récentes, de nous­
mêmes, repétées, et qwi n'avaient pas un grand intérêt­ Je n'ai 
jamais pu me l'expliquer. Ma curicsite ne tarda pas à être satisfaite. 

Soigneusement dissimulés entre la doublure et le cuir du sac! 
un petit paquet de billets de banque de 100 piécettes venaient d'ap­
paràître. 

Les économies de sa mère! 
Un peu m'ouilléa par les larmes, à la douce évocation de sa mère 

mes yeux s'arrêtèrent an nouveau sur les souliers usés qui montaient 
la garde à côté de la cheminée * 

Au lieu de ce qui aurait pu être un merveilleux cadeau de Noël 
l'ironie du' hasard venait de lui jouer une amère plaisanterie digne 
du jour des innocents... car naturellement c'étaient des bi­llets 
hors cours. 

Lola COS 
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*• présence des fleurs est un n«n ,, 
D'une femme très doue!*et™uî K tlht 
BH« eemblent toujours garder un gmnd meteré 
Ht par le parfum seul Jour âme se révèle 

Même dans la nuit sombre, une rose étincelle­
Son blanc rayonnement éclaire te parterrei 

EL ïft ¿SRP^fc/1* s'effeuille 
Elle Jette autour d'elle une clarté nouvelle 

Q?eS fl£ïï affreuse
 * novembre, 

M ta aS Z'brma'nt la
­ tlédeur de ma onambre JMcwxmt auprès de mol leur douceur coutumière. 

TbufWii?
1
'^ .

m
°
me rt la saison brumeuse, 

»HV;^i5^i5*ttb0iî au cœur des tubéreuses, 
Et 11 or des mimosas evoque la lumière. 

Abel LEGER 

ELOGIO DEL AMOR 
¿0^TJE engaño, ouàl error al vuestro ha sido 

and&r contra el amor guerra moviendo? 
Vosotras no tenéis por muy sabido 

que es vivir sin ­amar morir viviendo? 
Amor diô ser a todo lo nacido, 
diversas hermosuras produciendo; 
y asi entendió de producir las vuestras, 
como las dos más principales muestras.­. 

Amor es voluntad dulce y sabrosa, 
que todo corazón duro enternece : 
el amor es el alma en toda cosa, 
por quien remoza el mundo y reverdece : 
el fin de todos en amor reposa. 
en él todo comienza y permanece ; 
de este mundo y del otro la gran traza 
con sus alas amor todo lo abraza. 

Da tierra, el mar, el aire, más el fuego, 
lo visible también con lo invisible, 

con lo mutable el ebemal sosiego, 
lo que no siente y todo lo sensible, 

amor, tu. lo gobiernas con tu ruego, 
ruego que es mando y fuerza incomprensible 
tu propio asiento está, ly tu fortaleza, 
en la más alta y más ebema alteza­.. . 

Esta hizo que aquel gran Veronés 
por su Lesbia cantase dulcemente, 
e hizo per Odrina al Sulmonés 
abrir la vena de su larga fuente : 
cantadas Délia y Cintia las verés 

por Tibulo y Rropercio juntamente : 
todos estos y éstas se perdieran 
si esta virtud de amor no reoibieran. 

Esta guió la pluma al gran Tosoano 
para pintar su Laura en su figura; 
e hizo a Messer Ciño andar lozano 
loando de Salrvagia la hermosura : 

y por pasar al nuestro castellano, 
ésta puso al de Mena gran altura, 
y le movió su alma y su sentido 
a cantar « ay, dolor, del dolorido! ». 

Juan BOSCAN 
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TOULOUSE à líU 
IES relations artistiques de Toulouse et de Barcelone, qui se 

sont maintenues et développées au cours des siècles, grâce 
à la communauté d'une langue, dont l'occitan et le catalan 
ne sont que deux dialectes, ont laissé dans notre ville des 

m témoignages, que les exilés ne retrouveront pas sans émo­
tion. La peinture romane de Saint­Sernin, sauvée sur notre 

demande, grâce aux soins de M. Parent, inspecteur des monuments 
historiques, en est un des plus anciens témoignages. Ce SAINT­
AUGUSTIN DICTANT SA REGLE, qui va être transporté dans l'in­
térieur de la basilique, est une œuvre du début du treizième siècle 
apparentée aux décorations de Sant Martin de Fenollar, de sant 
Clément de Tahull, du Valí de Cardos. Deux cents ans Plus tard, 
le Catalan Antoine de Lonhi fournissait dse vitraux à Santa Maria 
del Mar de Barcelone et des peintures au Capitol e de Toulouse. 

La Renaissance a maintenu ces échanges. Jean de Bernuy, ori­
ginaire de Castille, commande à l'architecte Louis Privât un PATU —\ 
traduction languedocienne du mot PATIO — dans le goût des 
hôtels majorquins (lycée de garçons). Le style plateresque, qui doit 
son nom et son . décor à la vaisselle plate, a marqué l'avant­porte 

LOS LUGARES COMUNES. — 
No hace muchos días lei un articu­
lo de Federico Miñaría, en « Com­
bat », perfecto. Planteamiento de 
nuestro pleito con una cerrada dia­
léctica v señalamiento de todas las 
rendijas por donde se cuela la argumentación da los jerarcas anglo­
americanos­ Ni un lugar común. Ese articulo tenia arquitectura. Otra 
crónica, en el semanario « Essor 
de la agencia franquista « Cifra 
Cristino Garcia y sus compañeros 
vibración cristiana y humana de 

SAGITARIO 
todes sienten la palpitación de la 
« May­F! ­or ». pero han olvidado 
que nuestro «Typperary», pareoo 
estar lejos y puedo estar ceroa. 
csun los vaivenes do los episodios 

prolongarse, se acorta. Habla muehas'^rzaf"quô UiaVacTua­
do todavía y ahora se• ponen an marcha. «

a8
H g^Zanas^ue can­

nanos. Ni un jugar, común tarntttoo. EB. MIftany el ' «ggwHgB; X^J'l^Ĵ ^Xi n'ffüí^ . P»™ «hacer su vida, 
penuria, van a 

y"én %l "àVt"culist^ en la "ora en que Incluso del Oriente piden ' bravámemTau 
el lugar común. se rehaga?

 M H 

No es que "yo aborrezca los lugares comunes. En su principio, Ette
8
0V" sîgŒ^ 

un lugar común fué una frase original y viva. El primero que dijo grandes vacilan, los pequeños ohi cat28 «nternacionales. 
de unos ojos que parecían dos luceros hizo descender un trozo celes­ * '^fX que Mega de R Um añfa^n

ri
a "*>r .* I0

A
S Iran ^s. 

tial sobre una frente. Asi, todas las comparaciones metafísicas que "
e
 *>

u
0¡0

a
, a pUeden suceder y sucederán hî\ p °lonia/ A Rumania 

arrastran la literatura y el lcnguae corriente; asi, todas las fra­ y
,.

a
 Rugarla v F^ y YugQsla­

ses con que hemos asaeteado a Franco. Ya los dicterios han perdido d
u

'
a
;emT¡ffn"

a
 años de colapso electora? 8^' t¡ul2as N °™ega. Después 

nervio y las repetidas acusaciones, fuerza. Per0 aplicar los luceros í?al™ ™/™
0
 ' in" naciorTa la ¡Z? €lecc,l0nes municipales de 

a los ojos de una mujer tendrá gustillo de cursilería, y llamar a ™ d* un?0 h^fn dëfinmva. itán» Zttrque la.s •■•«"«'•■ 8°™™­
Franco Resino, simplemente, no removerá * ^«¡on ^r^ es nteíraciona" d >w ^lernoï.'Francfa seguiíf JT ,1a B.r¡Sada 

LA SEMAINE EN UjtíM 

un vocablo cierto, pero gastado. Hay que exprimir la imaginación. 
Remozar el léxico, cambiar los matices, poner un témolo nuevo en 
el rencor. No hay necesidad de ser escritor abundante para eso. 
Basta que la ira, y si no la ira, el convencimiento, surjan directos 
del espíritu y no del vocabulario que da la costumbre. 

de nHatMxa s*! habrá eumolido v '
a
„.?

eg
û

irà sU trayectoria. El cerco ngiaterra se naora cumplido. \ qUé harà entonces Bevin frente 
a doscientos cincuenta millones de europeos ■w a „S, „ 

donando la política bevinlsta?
 europeos

' aislando a Franco y acordó 

No son estos escarcees optimistas oue minea ..»¡M.. 

críbir. La realidad es Rusia, enemiga d FrZ? ̂ .ïS!"
1
".J1^": a, enemiga do ~F |M»"wi uur es-

Una de las obras que más gozo de Vtotttr HugoeaaLeaL otiMMientn. a este su frontera ¡ Rumania' que rompe,­ Pótenla queTeconoee ePga 
Sigo creyendo que Victor Hugo continua siendo el primer poeta fran 
ees. Andró Gide cree lo mismo; pero al preguntarle cual era el pri­
mer poeta de Francia, respondió : « Victor Hugo, helas! » No, no, 
sin el ay!; Victor Hugo por encima de todo, en poesía pura y en 
poesía « engagée » y después del Dante para vilipendiar a sus ene­
migos y para sellarlos con hierro al rojo, él, en « Los Castigos ». 
Que no puede improvisarse un Victor Hugo? Que no se puede decir 

bierno republicano. Son ya doscientos cincuenta millón»» ,i„ i,n« 
fores, con cuatro naciones que elimia |a poimca Mesa Fn IEX 
Pietro Nenni es el auténtico vencedor con w S, ! !' !" '„

TA
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8
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de acción Proletaria triunfante, y_ Plet£Venm'oSzÓ8 liVS, 
Garibaldi. En la misma Bélgicá, 'los socialista^ hon̂ Llí l

ri
„

aaa 

no. Nunca el clima politice nos fué™.' P»" Nun^a Vr úm 
causa extranjera, sin presiones y contrariando la ovisarse un vicier nugui «u» n» w »AU.,H«.^ O... I««IUHM y contrariando la volutari Ha I. C 

escritor : « Ahi está Franco; escupidlo, mareadlo, oportunistas poderosos, se alzaron los gobiernos v losTniiehio* 
Víctor Hugo hizo con Napoleón III. » No se por nuestra causa.
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 Puel"os como 

a un poeta o a un 
escarnecerlo, como 
podrá escribir como Victor Hugo; per si estigmatizar con su tono­
Yo conozco un poeta que ha escrito contra los falangistas rimas 
que bendeoeria Isaías y este poeta ­ del que volveré a hablar, ­ saber izar bien as velas para captarlo con plenitud La urODaeanrjI 
va por las calles de Montpellier sin que nadie le ofrezca la censido­ debe tener efectividad inmediata, de cara a España v al mundo 
ración que se otorga a cualquier pelafustán político. Este poeta so Propaganda de razonamiento para el mundo 

VIENTO DE POPA. — El viento que sopla en nuestro han» 
..imítaseme el lugar, común ­ es vTento'T p'epa" pero ^que 

España. La hora es de guerra y de pwwïï"d*e ¿erra, ?toda"lSiS 
con serenidades de tiempo normal 0 de jeremiadas pedigüeñas seria 
infecunda. Una radio como la radio Londres d *TiS^ Français par 
lent aux Français », unos periódicos como los de la cianri«t¡n¡riari 

oônoertlsmee B ü6 la r^'<stenc < !í ­ Unos ™ color que n<ÏÏ„,N en todas Sa 
X más que la lan«uas diplomáticas y literarias, donde nuesío gobernó exnonLa 

su legalidad, su significación en la política iXrfaciona" la obra 
de la República, su concepción de la reanudeoiSn"d M^SoberiJoiSS 
republicana, c l terror franquista durante la guerra y las hecatom­
bes franquistas en los siete años de paz sangrienta; todo lo que 
hicimos por salvar a nuestros adversarios, todo lo oue hemos dado 
a los aliados. Libros condensamos y documentados, semejantes a ar­
mas arrojadas, para las cancillerías refractarias y pruébaos irrefu­
tables puestas sobre las mesas directoras, las de los ministerios 
las universidades, las redacciones, los despachos financieros lof ca­
bildos eclesiásticos, Londres y el Vaticano, Washington y la Citv 
Nos sobran plumas, parece que no falta dinero y solo falta que apa­
rezca la voluntad ejecutora. 4 pa 

No pensamos en Francia para este apostolado. Francia va esta 
saturada de ellos y convencida. Hay que buscar otras tierras oue no 
sean las francesas para nuestras misiones. En cada nación un eaúi­
po que ponga en ellas el clima de Francia. En cada equino dos o 
tres hombres inteligentes y dinámicos, embajadores oficiosos, que 
establezcan contactos con periódicos, sindicatos y partidos Llevamos 
un año de retraso y hay que « quemar las etapas ». Hombres vol­
vemos a repetir, sobran, y si la selección se hiciera difícil en Fran­
cia, ahi están las reservas de Méjico. 

Esto, pronto y bien, sin previas consultas, sin temor a encabrl­

Poloniá ha reconocido nuestro gobierno y la fé renace y Méjico se ri
aL â

sc^
tlb

'rtí
ade

rnÍi ^ÏÏ^L ad,Muado' orden de misión y obe­
esfuma y el equipo que iba a dar su adiós a la esperanza, canta de „ ?n

df ­Como so fados. Como hombres de, fé que van a 

llama Prous y Vila y ha escrito como un León Blog revolucionario, 
recio y virulento, sin que para denigrar y maldecir a los franquistas 
haya solicitado auxilio al lugar común. 

Escribir con sangre, como exigía Nletzche, esto es lo que pido 
y pensar con sangre sin necesidad de recurrir a 
a rebuscamientos Uricos; la sencillez contundente vale más que 

retorica confusa. Qué hizo famoso a Garcia Lorca? Sus romances. 
Qué dicterios lanzó contra la guardia civil? Ninguno, y aquel « guar­
dia civil, civilero, con el alma de charol » lo repetirán los españoles 
mientras haya guardia civil, y a él le costo la vida. Cuántos lugares 
comunes se han disparado contra la guardia civil? Infinitos, y no 
ha quedado ninguno. Y cuando les retorció el cuello Garcia Lorca, 

nació el verso mágico que pone el alma de los guardias civiles en el 
tricornio y el tricornio d e charol en su alma. 

ITS A LONG WAY TO TI PPERAR Y—Donde hay un emigrado se 
da una fiebre intermitente, que tan pronto asciende como remite o se 
estaciona. La radío y los periódicos mandan sobre nuestros nervios 
y, en algunos, incluso en las directivas de sus vidas. He hecho un 
viaje a Marseille y un grupo de amigos, el dia 4 do abril, habian de 
irse a América a rehacer y a enraizar su vida. Bevin señala nuevos 
caminos a estos cristianos errantes : « Andad, españoles, andad, a 
través de Francia, a través del Atlántico, a través de las Nuevas 
Españas ». Descorazonados, por todos los Judas democráticos, al 
cabo de siete años piensan que Méjico sigue siendo la tierra pro­
metida. 

Esto era el día 4 de abril, bajo el signo de Bevin, pero llega el 
dia 5 y la radio anuncia que Rumania ha roto con Franco y que 

un aleluya! Y yo les digo 
— Ustedes son los anti­gallinàceos, porque es la ancha y clara 

América y no el sucio, negro yencogido corral lo que les atrae. Us­
tedes no conciben la rendición, ni que la adversidad les dome. Us­

llevarla a otros hombres, que pueden desagraviar a los muertos li­
bertar a los sobrevivientes y hacer que el arco ir!s se abra sôbre 
España. 

Mario AGUILAR 

DE LEUR PROPRE AVEU 
(E&tre&its de la presse franquiste} 

Le défilé de la victoire 

à Madrid 

AVIONS, 3, ET 2 MOTS, 
ET LES SABOTS NOIRS 

DES CHEVAUX BLANCS 

Façade de l'Hôtel de Clari (Ostal de Peiras) . 
(Eau­forte de Mauriac) 

de Saint­Sernin. la cour de l'hôtel de Béringuler­Maynler (dit du 
vleux­Raism, M, rue de Languedoc), le portail de la Daibade, qui 
Imnii« i'nóDital de Santa­Cruz, à Tolède­ Le baroque lui­même a 
S les Pyrénées? ave" la façade de l'hôtel de Clari (OSTAL DE 
PEIRAS 25? rue de la Daibade) et, à Saint­Etienne, le rétable de 

Pl6r
La peinture du SIGLO D'ORO, demeurée incommunicable au 

reste da la France, voire de l'Europe, a influencé Nicolas Tournier, 
probablement sujet' espagnol puisqu'il était né àiMonWtard, en un 
temos où la Franche­Comté appartenait encore à Philippe II. Il 
aut vo^ au musée des Aufustins son CHRIST DESCENDU DE LA 

CROIX oui rappelle Roëlas, Alonso, Caño, Juan de Cariñena : ce 
dernier artiste de l'école de Valence, sœur de l'école toulousaine. Les 
relations continuent au siècle suivant et, en 1726, cest chez un de 
nos graveurs, Jean Duchêne, que les moines de Montserrat com­
mandent leur diplôme d'indulgences. 

L'abondance décorative des gypséries de nos appartements et des 
ferronneries de nos balcons — voyez, par exemple, ceux du Capitole 

 j.¡* ­il. rlouontaoo an rnMM Rastillan QU au StVlO LOUIS XV 

ce Concordat pourra être conclu ral Franco n'a Jamais trompé. » 

no doit­elle pas davantage au rococó castillan qu'au stylo Louis XV 
de Paris» « O charme des villes frontières », écrivait M. Jean Cassou. 
N'est­il pas vrai que grâoe à ces réminiscences, Toulouse paraît aux 
Espagnols qu'elle accueille, plus proche encore des Pyrénées. 

Robert MESURET 
Membre du bureau du Syndicat d'initiative 

de Toulouse. 
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AL PASAR 

reñícia de LARGO OABALLER 
SA es la realidad, Largo Caballero no ha muerto Lar 
go Caballero permanece entre nosotros, en lo mas in 
timo de nuestro corazón. Los hombres como Largo 
Caballero no mueren jamás, como no han muerto, ni 
morirán, PI y Margall, Pablo Iglesias, Joaquín Costa, 
Anselmo Lorenzo, Nicolás Salmerón, Fermín Salvo­
chea, y otros muchos hombres que consagraron su viaa 
a la grandeza espiritual, política y social de España 

Los~amlgos~y maestros del pueblo, no mueren nunca; viven plañen­
temante en las zonas obreras, en los Ateneos, en las un v^sidades y 
en el alma de las multitudes sedientas de Libertad y de Justicia. 

Los que mueren de verdad, definitivamente, sin quo nadie les re 
cuerde, sino es para maldecirles, son los que pasaron por la vida oomo 
un huracán­ _ ... . . 

Murió Alfonso XIII, pero no ha muerto Francisco Ferrer, ni los 
gloriosos capitanes Fermin Galán y Garda Hernández. Murió San 
Jurjo. el traidor a su Rey y a la República, pero no ha muerto Durrut 
que dio su vida por la independencia de España. 

Y morirá Franco, on el patibulo o arrastrado por las calles, como 
Mussolini; pero no morirá Besteiro, ni Companys, ni Peiró, ni Zuga­
zagoitia. Estos hombres serán recordados siempre con gratitud, fervo­
rosamente, por el pueblo español. 

Largo Caballero no ha muerto. Largo Caballero permanece entro 
nosotros, porque a nosotros, a todos los españoles, dedicó su vida la 
boriosa honesta, heroica — en el más noble sentido de la palabra — 
y clara. 

La vida de Largo Caballero fué toda luz. 

Fernando PINTADO 

DON JUAN 

LE ROI OU'ON VEUT POUR L 'ESPAGNE 

Un livre de G. SANCl IEZ­BOXA 
avec plusieurs documents et gravures inédits 
En vente dans tous lus kiosques et librairies 

Commandes : « IBERIA », 2, impasse de la Colombotte ­ TOULOUSE 

Voici, traduits de « La Voz de 
España » de San Sebastian, du 
2 avril, quelques passages de l'in­
formation du « défilé de la victoire 
Madrid » : 

« Une escadrille de trois appa­
reils faisait des évolutions sur l'i­
tinéraire du défilé tout le temps 
que celui­ci dura. 

» La présentation spectaculaire 
des chevaux blancs, la propreté de 
leurs Marnais, l'éclat des armes et 
des sabots des chevaux, peints en 
noir, firent un excellent effet, car 
on interpréta tout cela comme une 
magnifique démonstration de la 
discipline de l'armée espagnole ». 

Le Caudillo, réclamé par les ac­
clamations de la multitude, parut 
au balcon du Palais d'Orient et 
dit : 

« Deux . mots en reconnaissance 
de votre enthousiasme et de votre 
unité, Aujourd'hui, au bout de ces 
sept années de notre victoire, cet 
enthousiasme que vous avez et cette 
unité nous disent que la victoire 
est permanente. (Ovations chaleu­
reuses.) Et elle est permanente 
parce qu'au­devant d'elle il y a la 
jeunesse espagnole... (L'ovation se 
reproduit.) Et moi je vous promets 
qu'avec l'unité des Espagnols, avec 
l'effort de notre jeunesse, avec la 
constance (sic) de nos garçons et 
avec le cœur die nos femmes... (les 
vivats montent en clameurs et les 
applaudissements interrompent S. 
E.) l'Espagne est une, l'Espagne est 
grande et l'Espagne est libre. « Ar­
riba España ! » (Enthousiasme in­
descriptible.) 

Les derniers mots du généralis­
sime Franco excitèrent à nouveau 
la . frénésie de la foule qui, long­
temps après que le Caudillo se fut 
retiré, continuait à l'acclamer en 
face du Palais d'Orient. 

Peu après son départ du balcon, 
les manifestants qui remplissaient 
totalement l'espace de la place 
d'Orient, en face du Palais, se gros­
sirent de nouveaux groupes et de 
cortèges partiels (comment puisque 
la place était déjà pleine à cra­
quer) nui venaient de la Puerta 
del Sol en suivant la Calle del 
Arenal. Le chef de l'Etat dut sor­
tir à nouveau au balcon à cause 
des incessantes acclamations de la 
foule qui, sans cesse, agitait des 
mouchoirs et des drapeaux natio­
naux. Le Caudillo salua en enle­
vant sa casquette d'uniforme et 
en l'agitant avec un geste affec­
tueux. 

A 14 h. 20, le public obligea le 
Caudillo à sortir à nouveau au 
balcon du Palais pendant plus 
d'une demi­heure. Il commença de 
pleuvoir, mais malgré cela tout le 
monde continua les acclamations et 
les vivats, supportant de pied 
ferme la pluie qui, d'ailleurs, 
cessa peu après. (Quelle victoire !) 
Cet enthousiasme obligea le Cau­
dillo à paraître une troisième fois 
et a saluer avec des gestes émus 
(lesquels ?), ce qui électrisa da­
vantage encore (bigre !) l'énorme 
foule qui persistait à crier : 
« Franco oui, communisme, non ! » 
« Franco ! » « Franco ! » « Fran­
co ! ». 

Tout cet enthousiasme de com­
mande n'était que pour la façade 
Et la façade n'était autre que Sir 
William Beveridge, l'auteur du célè' 
ore Dlan, oui était en Esnagne et 
avait été invité à voir le défilé. 

et signé dans deux mois ou peut­
être avant cette date, quoique Ro­
me se montre un peu hésitante de­
vant les événements politiques. » 

FRANCO, parle, parle 

Franco prodigue les discours; il 

E; voici comment il tronipe, 
comment il trahit. C'est Franco 
qui parle, dans sa proclamation 
de l'état de guerre, le 18 juillet 
193'3, en Afrique : 

« H s'agit de rétablir l'empire 
de l'ordre DANS LA REPUBLI­
QUE, non seulement dans ses ap­
parences ou dans ses signes ex­
térieurs, mais aussi dans son es­
sence même. Pour faire cela, il 
faut agir avec une justice qui ne 
fasse pas de distinction entre 
les classes et les catégories socia­
le:,, et qui ne les flatte ni ne les 
persécute. 

» Le pays ne doit plus être di­
vLv: en deux groupes : celui com­
prenant ceux qui jouissent du pou­
voir et celui dont les droits sont 
violés même par. ceux qui ont fait 
les lois. Le comportement de cha­
cun sera le guide du comporte­
ment de l'autorité envers lui. Et 
cela est encore un élément dispa­
ra de notre nation, indispensable 
dans toute collectivité humaine, 
aus^i bien en régime démocrati­
que qu'en régime soviétique, où 
elle parviendra à la plus grande 
rigueur. Le rétablissement de ce 
principe d'autorité, oublié ces der­
nières années, exige impérative­
mrnt que les châtiments soient 
exemplaires par la sévértié avec 
laquelle ils seront imposés et la 
rapidité avec laquelle ils seront 
exécutés, sans hésitation ni vacil­
lations. 

» Pour ce qui affecte l'élément 
ouvrier, sa liberté de travail lui 
es; garantie. On ne tcleura au­
cune pression, de quelque part 
qu'elle vienne. Les aspirations des 
patrons et des ouvriers seront étu­
diées et résolues avec la plus giran­
justlce possible, sur un plan 
Û2 coopération, dans la confiance 
que la sn.~cf.fe <ies ouvriers et la 
charité (sic) des patrons, en fra­
ternelle union avec la raison, la 
justice et le patrlotts .i 'c, sauront 
porter les luttes sociales sur un 
terrain de compréhension, au bé­
néfice de tous et du pays. Celui 
qui, volontairement, se réf.irorait 
à coopérer ou bien ferait obstacle 

. à la réalisation de ces fins, sers­
ATELIER SPÉCIAL DE RiEPAKATioNs |le premier et le principal à en 
DE BIJOUTERIE ET D'HO RLOGERiE j sou f firir les conséquences » 

 Travail soiSné et Earonti Rien que pour avoir ocra cette 

a besoin de s'entendre parier : 
« Je parle, donc j'existe. » 

Le 6 avril, il a affirmé sa persis­
tance à une délégation de vétérans 
de la rébellion qui l'ont visité à 
El Pardo. Il leur a dit que « la 
guerre civile espagnole avait été 
une guerre créatrice (évidemment, 
de toute sorte de maux) pour dé­
raciner la décadence de la na­
tion » et demanda que la tâche 
soit menée à bien, « avec la Croix 
et l'Evangile présidant à nos ac­
tes ». H a ajouté qu'il était néces­
saire de « changer complètement 
la physionomie de l'Espagne et 
d'en arracher la philosophie ma­
térialiste qui nous est venue de 
l'étranger ». 

« Hacer una cava nueva » à 
quelqu'un veut dire, en espagnol, 
le rendre méconnaissable à force 
de coups : un passage à tabac 
consciencieux, quoi. C'est ce qu'a 
fait Franco avec l'Espagne. Et il 
pousse les siens à continuer. 

LE PREMIER CRIME 
DE FRANCO 

Franco a terminé son discours 
du 7 mars dernier par ces mots : 

« Bien peu nous aurait senvi, 
pendant ces dix années, d'avoir, 
comme à présent, une armée unie, 
fidèle et emthouisaste, si au dehors 
de ces nurais, il n'y avait pas eu 
la chaleur d'un peuple, d'un peu­
ple qui, fatigué et sceptique hier 
de tant de mensonges, commence 
aujourd'hui à ouvrir les yeux et 
croit en nous. Et il y croit parce 
que notre vie est propre et qu'en 
trente­cinq années de vie mili­
taire, ce peuple sait que le géné­

Miliiardaires en chômage 

J
E définis d'abord ce titre, 
ahurissant à première vue, 
mais parfaitement exact si 
Von veut bien réfléchir quel­

nues secondes. , . 
Le chômage, si je ne m aouse, 

c'est le temps que l'on passe san* 
travailler. C'est une période d mac. 
tivité. 

Pour les milliardaires ce sera, 
à coup sûr, le temps qu'ils passe­
ront sans dépenser. Car leur occu 
pation principale consiste a ver­
ser leur bonne galette dans les po­
ches circonvoisines­ Leur gros tra­
vail, épuisant, vous le savez, sao 
complit en calcul de revenus, en 
placement de capitaux. On ne *e 
rend pas compte des tracas que 
ce labeur quotidien procure aux 
malheureux détenteurs de foriu 
nés immenses­

Mettez­vous à leur place, et vous 
me donnerez des nouvelles. 

Ceci dit, examinons de près u­
cas de cette veuve d'un des granas 
coffres­forts du Nouveau Monde­

Sa fille, richissime, lui coupe les 
vivres, et brise les couverts, sans 
aucun doute, par dessus le marent^ 
Elle déclare à sa mère qui n a per 
sonnellement aucun droit a i rien, 
tage : « Travaillez, vous avez 
47 ans, c'est le bel âge pour ap­
prendre à vivre de ses dix doinis­» 

Les enfants terribles qui tien­
nent à donner une bonne éduca­
tion à leurs parents ne parlent pas 
autrement­ „ o/ 
_ Travaillez, car le travail esi 

la source du bonheur, y oisiveté 
est la mère de tous les vices­, rre­

tualité, bien qu'il soit extrêmement 
difficile de se procurer une bouche 
pâteuse consécutive à l'absorption 
démesurée de liquides riches en 
alcool, c'est que jes G­ D­ B. sont 
sur le point de disparaître. 

C'.est donc presque une oraison 
funèbre qu'il faudrait prononcer. 
Demain, on ne variera plus des 
G D. B. Non point parce qu'il n'y 
aura plus de bois, ou de spiritueux, 
ou de buveurs. Mais parce que 
l'Amérique — toujours elle! _ a 
trouvé le remède qui remet, aussl­

LE VATICAN S'ATTEND-IL A DES 
EVENEMENTS POLITIQUES EN 

ESPAGNE? 
D'une chronique de Manuel del 

Castilla, corrcfpondant à Londres 
di « La Vov. de Ewnina ». do San 
Sebastian (31 mars) : 

« D'après le correspondant d'un 
journal de Londres en Espagne, 
le P Miguelea, professeur de droit 
canonique à l'Université pontifica­
le de Su) «manque, est parti pour 
Rome porteur du tcxU' complet 
de Concordat­ El m a dit avant de 

î'«f ver»» Î» 

proclamation, même si après il 
n'y avait eu tant de sang, Franco 
mériterait d'être fusillé. 

ON A ATTENUE LA CENSURE 
EN ESPAGNE 

MAIS ON EPURE 
LES CORRESPONDANTS 

ETRANGERS 

Madrid. — Sidney Wise, corres­
pondant américain pour la radio 
Columbia Boadcasting System et 
l'agence Overseas News Agency, a 
déclaré auourd'hui que M. Luis 
Andrés, chef espagnol du dépar­
tement de la presse étrangère, lui 
avait demandé de démissionner de 
ses représentations, sous menace 
d'expulsion du pays. 

Les correspondants étrangers ne 
peuvent travailler en Espagne sans 
l'autorisation du sous­secrétariat à 
l'éducation populaire, auquel ap­
partient le département de presse 
du gouvernement. 

M. Wise a déclaré que la seule 
raison que M. Andrés lui a donné 
a été : « Vous n'avez pas dit la vé­
rité sur l'Espagne. » 

Plus tard on lui précisa qu'on 
lui avait retiré l'autorisation en 
raison de « son hostilité persistan­
te à l'égard du régime franquis­
te »• (Du « New­York Herald Tri­
bune », 7 avril.) 

C'est de cette façon qu'on veut 
forcer les radios étrangères à dire 
la « vérité » franquiste­

NOUVELLES D'ESPAGNE 

VINS ESPAGNOLS 
POUR LES ANGLAIS 

Cadix. — Le bateau britannique 
« Cid » ayant chargé dans ce port 
des vins espagnols, est parti à des­
tination de Londres. — IDER. 

AUGMENTATION DES TARIFS 
DU METRO DE MADRID 

Madrid. — Le gomternement a 
publié une ordonnance élevant les 
prix des tarifs du métro. — IDER. 

LA CENSURE 
DE LA CORRESPONDANCE 

INTERIEURE EN "ESPAGNE 

Perpignan. — « Fragua Social », 
l'organe illégal de la Confédéra­
tion nationale du travail en Es­
naene alerte tous les citoyens sur 
a censure de la correspondance, 

l e ­ouvemement franquiste a an­
noncé officiellement la fm du re­
"Se de censure des lettres­ Ce­
nendant elle continue dans les bu­
reaux de policejt dernièrement de 

nez de la peine, ce »oni les fonds 
qui manquent le plus... 

Que va faire, avec ses 47 ans, 
la riche maman qui devient une 
maman pauvre? C'est un nouvel 
apprentissage qui commence. Ex­
cellent apprentissage, puisque sa 
chère fille a décidé de la rendre 
heureuse, gardant pour elle les 
soucis d'argent, les corvées mondai, 
nés et l'accablant ennui d'une 
existence dorée. 

Une moralité profonde se dégage 
de cette petite histoire écrite en 
marge de la grande épopée des 
têtes­dollar. 

Les enfants du siècle, tout au 
moins en Amérique, ont le dégoût 
de la richesse excessive. Pour les 
autres d'abord. Ils reprochent à 
ceux qui les ont mis au monde de 
les avoir plongés dans l'opulence, 
si dure à supporter. Et ils assai­
nissent la situation de la famille 
en poussant leurs parents vers le 
travail sacré­

Comme il n'est jamais trop tard 
pour bien faire, félicitons la jeune 
milliardaire de son geste révolu­
tionnaire­

Vous objectez, lecteur, que la 
démission de la fille en or complé­
terait admirablement la métamor­
phose de la famille? 

Mais je vous répète que c'est 
par pur sacrifice que la belle en­
fant continuera à fréquenter les 
palaces et les plages californien­
nes. Elle subira, sans se plaindre, 
le servage que lui infligent ses 
milliards­ Elle supportera l'omni­
potence et le dédain de quarante 
domestiques. 

Plaignez.la, voyons­.. 
Seulement, avouez, si vous êtes 

de bonne foi, qu'ell eprocure à sa 
mère toutes les félicités­

Ah! la brave petite fille! 

tôt après la cuite, le consommateur 
dans son assiette­

Merveilleuse découverte aux ré­
sultats incalculables! 

Plus de perte d'équilibre après la 
fête, plus de maux d'estomac soi­
gnés d l'eau de Vichy, plus de re­
proches adressés par l'épouse à 
l'époux qui bafouille en rentrant 
au logis. 

La recette? Elle nous est livrée 
gratuitement, sans conditions, com. 
me un cadeau royal expédié à l'Eu­
rope par les jeunes Républiques 
d'outre­Atlantique. 

Les G. D­ B­, tels des aviateurs 
privés d'air dans les régions sira­
tosphériques, absorbent un ballon 
d'oxygène. ­ La griserie s'efface ins­
tantanément. 

L'essayer, pour parler comme les 
slogans, c'est l'adopter. 

Oh! je ne vous demande pas de 
tenter l'expérience, monsieur, dès 
demain soir­ Elle serait un peu trop 
coûteuse­

Mais je souhaite que les cafés, 
bars, brasseries, et bouchons de 
tous calibres, 6'approvisionnent 
en oxygène­

Demain, on décrochera partout 
ce texte de loi sur l'ivresse publique 
qui vexe le franc buveur menacé 
d'aller terminer sa soirée au violon. 

Car la gaieté obtenue autour 
d'une table et exprimée en verres 
est un délit. Grâce aux ballons, 
l'air désormais sera pur et la route 
large dans les vignes du Seigneur. 

En sortant du Temple de la Dive 
Bouteille, les fidèles, solides sur 
leurs pattes, les esprits remis en 
place, ayant retrouvé leur centre 
de gravité et la verticale qui con­
vient aux gens sérieux, les fidèles, 
dis­je, iront droit sur leur chemin, 
sans zigzags, sans hoquets, sans 
discours adressés à la lune ou aux 
réverbères. 

Vivent les ballons digérables— 

Chronique théâtrale 
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UfPIM 

Au club des G. D. B. 

EUT­ETRE avez­vous dé. 
chiffré du premier coup 
ces trois initiales, sans le 
secours d'un lettré versé 

dans les codes secrets ou d'un suc­
cesseur de Champollion revenant 
d'Egypte? 

Tant mieux. Votre extrême rapi­
dité de compréhension est en vo­
tre honneur. Elle démontre que 
vous êtes à la page, à la ligne, au 
mot. 

Des virtuoses des mots croisés 
s'egareront­ils dans la traduction 
des trois lettres, par habitude de 
courir au compliqué au lieu de 
choisir les solutions simples? 

« CZuo des Gardiens de Bureau » 
murmureront les bonnes âmes sans 
malice, saturées de comptes ren­
dus de matches, car les journaux 
sportifs abrègent toujours sans ré. 
soudre la crise du papier. 

« Grognards de Buzenval », 
dira l ancien combattant, comme 
si les survivants de 1870 étaient 
assez nombreux pour organiser un 
banquet et se repasser d'oreille à 
orille les souvenirs du temps ja­

« Gars de la Belotte », affirme­
ront de plus modernes citoyens 
pour qui les cartes restent le jeu 
supérieur qui survit à toutes les 
tempêtes­

Humblement, je me vois dans 
l obligation de vous détromper. Ap­
prenez que les Ù­ D. B. cela signi­
fie depuis bien longtemps, et très 
prosaïquement, une foi, les « gueu. 
les de bois ». 

Ceux qui savent boire ne recti­
fieront pas. 

Et si je reviens aujourd'hui à un 
sujet qui est tout de même d'ac­

N présente un peu l'essai 
de la troisième bombe ato­
mique comme l'avant­pre­
mière d'une pièce à suc­
cès­

Evidemment ce ne sera pas un 
four. 

La bombe dégagera cependant 
une chaleur infernale­

Et si feux de la rampe il y a, 
jamais on n'aura tiré sur les flots 
un semblable bouquet d'artifice­

Les invitations sont faites. 
Mais les fauteuils seront à je 

ne sais plus combien de kilomètres 
de la scène. 

Les baignoires ne sont pas pré­
vues. Dommage. Elles s'imposaient 
pour un spectacle naval de haute 
qualité­

Nos nouvelles riches Européen­
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 P°mPier de ser­

nombreuses arrestations ont 
Spérées

6
 à la suite d'interception 

de lettres. — IDER. 

LE COURS DE LA PESETA 

Madrid — L'institut espagnol de 

la
M
moi nale étrangère a publié le 

fcbteau suivant concernant les 

9^
an
S' 'V' *>!!«. 

hrc 16,95; franc suisse, 253­
florin Tlbrëscudos, 43,50; cou florin, * ­ 2g2 0 chilien, 

sos, monnaie légale, 2.60. 

CHIFF 
DE" 

IDER­

n i ICI EST LE CHIFFR 
□ E LA POP UL AT ION 

ESPAGNOLE ? 
Madrid _ officiellement le chif­
Maoriu. _.„„,„ tim espagnole 

a un an. Franco 

^elit en 1836. » 22.000.000. Avec 
f/cuerre «n calcule qu'il a dimi­
nué de doux millions. 

rWndant, il y a un 
S?fPt ,ie la population espagnole 

a «tait à 28.000.000 d'âmes. Il 
se An,? mois, dans un autre dis­
Y a dc^ en déclarait 27.000­000 et 
c0l,rs«ic rfe février, il affirmait que ràT« ^lon»gr.e était de 

28 000.000. ­ IDER­

Sancho PANZA 
Dessins d'E. o. 

Il y a un an mourrait 
le président F.­D. R00SEVELT 

Le 13 avril 1945, une nouvelle ef­
farante était répandue, par les 
ondes, dans le monde entier qu'elle 
laissait stupéfié et consterné. 

Le prés:dent Roosevel était mort 
la veille subitement et d'une façon 
foudroyante dans sa propriété de 
Hyde­Park. 

IlNE NOUVELLE EMISSION 
OE LA DETTE PUBLIQUE 

La direction générale 
^^Deitc publique vient" d'auto­ [démocraties 

Bien quo nous rous réservions 
de publier dans notn prochain 
numéro un article pour célébrer la 
mémoire du gra­ ' disparu, nous 
ne voulons pas laisser, cependant, 
passer la date exacte do cet anni­
vgarsaire sans nous j'oindre à tous 
eaux qui célèbraront ce douloureux 
annivgersaire. . t apporter notre 
contribution à l'hommage univer­
sel qui sera rendu à l'homme d 'E-
tat qui était l'espoir de toutes les 

Pourvu qu'il tienne Jusqu'au x Prochaines! 

de la 

pnint de 
IDER. 

rémission d'un nouvel em­
200 million à 4 

Tous les regards des faibles se 
tournaient vers lui, en qui ils sa 

ceux qu étaient Injustement frap­
pés avaient foi en sa juctice. 
„„,,?s .républicains espagnols, 
qu i s soient sur la terre d'exil ou 
qu us se.ent ristés sur leur terre 
meurtrie, plus que quiconque mesu­
tln' "^'"tenant, à la lueur des 
faits i ampleur de la perte gu'ils 
ont éprouvée lorsqu'une mort bru­
tale est venue arracher, avant qu'il 
ait pu cueillir les lauriers de la vic­
toire qu'il avait forgée, celui qui 
aurait su imposer aux puissances 
« argent et aux impérialismos ou­
trançiers la reconnaissance avec ses 
conséquences et ses devoirs, de la 
légitimité de leur cause. — F. D. 

Le premier anniversaire 

du presidént Roosevelt 
M. Krug, ministre de l'intérieur, 

a annoncé le déroulement des céré­
monies pour la commémoration du 
Ogremier anniversaire du président 
F­ p. Rooscv?:t dans sa maison fa­
miliale, à Hyde­Park, le 12 avril. 

Le président Truman et Mme 
Roosevelt prendront la parole­ La 
célebre cantatrice noiro Marión 
Andemon prendra part également 
à la cérémonie. 

Mme Roosevelt fera officielle­
ment la clon tion rfo Hyde­Park à 
l'Etat. Cette donation sera effoo­
tive immédiatement bien quo le 
président eut prévu quo sa femme 
et ses enfants garderaient, leur vie 
durant, la jouissance de la pro­
priété, droits auxquels la famille 
a renonci. Zs ministre do I inté­
rieur accepter j | a donation au 
nom du fot.­Virnement fédéral­

Abonnez­vous 
valent trouvor un appui­ Tous à t' « Espagne Républicaine » 


